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Dans le remarquable compte rendu * que M. Bousquet, I*ud des 
troubadours qui font le plus d'honneur à notre pléiade poétique , 
voulut bien consacrer à notre dernière œuvre collective : li Noué 
de Saboly^ etc. comme dans Tamicale et savante lettre qu'il m'a 
récemment adressée ** y j'ai remarqué des assertions qui m'ont 
paru manquer de justesse : je vais tâcher de le prouver. Je l'eusse 
fait plus tôt si la Gazette du Midi n'avait pas fini par comprendre 
qu'une discussion de cette nature n'eût offert qu'un médiocre in- 
térêt à la masse de ses lecteurs. La publication de la Part dau 
bon Dieu me fournit l'occasion de répondre à mon aimable critî« 
que ; de lui dire pourquoi j'ai dû parfois imposer à mes collabora- 
teurs dans li Prouvençalo et les Noêts telle forme orthographique 

* Gautte du Midi , 25 janv. 1853. 
•* W. 13 mal 1853. 
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plutôt que telle autre; d'aborder franchement quelques points d^ 
Torthographe provençale sur lesquels il serait vivement à désirer que 
nous fussions tous d*accord. Je saisis cette occasion avec empres- 
sement. 

M. Bousquet a donné le ton qui doit régner dans cette discus- 
sion : il est plein de modération et de courtoisie , tel qu'il doit étr«f 
entre des amis et des frères. Je Ten félicite autant que je l'en remer- 
cie. Oui, écartons autant que possible du joyeux cercle des trouba- 
dours tout germe d'acrimonie , tout esprit de dispute irritante qui 
pourrait s'y introduire ; et tout en discutant des finales de mots , 
gardons-nous bien de verser dans nos paroles la moindre goutte 
d'amertume. C'est ainsi que le fraternel accord inauguré au Con- 
grès d'Arles, continuera de régner parmi nous, à la plus grande 
gloire de notre chère Muse provençale, et à la satisfaction de ceux 
qui l'aiment et qui l'écoutent. 

Après s'être « abandonné aux douceurs de l'éloge » , ce dont 
nous devons tous lui être très-reconnaissants , — M. Bousquet , 
appréciateur bienveillant , mais intègre par-dessus tout, n'a pas 
voulu transiger avec sa conscience, et il a bien fait: il a donc ac- 
compagné ses félicitations d'une petite mercuriale pleine de fran- 
chise. — « Tout en reconnaissant les qualités qui distinguent le 
« recueil édité par M. Aubanel , dit-il , on ne peut s'empêcher de 
^ regretter que les poésies qui le composent, aient été uniforme- 
« ment revêtues , ou à peu près , du dialecte usité dans le dé- 
» partement de raucluse. C'est là un tort grave aux yeux des 
n amateurs delà langue provençale.... Pourquoi, en effet, avoir 
« altéré ainsi l'origine particulière de chaque morceau ? Pourquoi 
« avoir donné une orthographe unique, et souvent arbitraire, 
« il faut le dire, à cette variété d'idiomes, qui eût été le principal 
« attrait d'une œuvre collective .î* Comment n'a-t-on pas prévu 
" qu'en confondant ainsi cette diversité de [couleurs, de tons, de 
» nuances, qui eussent produit l'effet le plus pittoresque, on al- 
^ lait obtenir un affreux pastiche. » 

Le mot est dur, la conviction doit être profonde ! 

Voilà donc l'accusation : elle est précisée avec une Qetteté et unt 
franchise rares. Abordons-la de front. 
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Xe qui a dû contribuer beaucoup à faire croire à M. Bousquet 
que « les poésies publiées dans li Prouvençaio , plus encore que 
« celles des Noêls , ont été uniformément revêtues , ou à peu près, 
<« du dialecte usité dans le département de Vaucluse, » c'est que 
la majorité des poètes qui ont concouru à ces deux publications^ 
parlent et écrivent , à quelques nuances près^ le même dialecte: 
celui qui est usité dans l'arrondissement d'Arles et dans une 
grande partie du département de Vaucluse. J'aimé à croire que 
M. Bousquet eût enlevé quelque chose à la sévérité de ses deux 
mercuriales j s'il avait remarqué, avant de les écrire, que T. Au- 
banel, l'abbé Aubert, Bonnet, L. Borel, A. Boudin, J. Brunet, 
D. C. Cassan, B. Chalvet, J. Désanat, A. Dupuy, C.-H. Dupuy, A. 
Gautier, Glaup , Grabié , le docteur Fréchier, J. B. Laurens, A. 
Matthieu, F. Mistral, C. Reybaud, A. Tavan, etc. appartien- 
nent tous, en quelque sorte, à une même famille, qui, vivant 
dans le rayon d'Arles et dans celui d'Avignon , en écrivent le doux 
parler* 

Quoi qu'il en soit, prouvons jusqu'à l'évidence que, pas plus 
dans li Prouvençaio que dans les Noels , je n'ai pas , « à la ma- 
« nière de Procuste, étendu des troubadours de tous pays sur nn 
(( lit de fer , pour les soumettre ensuite à mille tortures ! » que je 
n'ai altéré ni le caractère ni la physionomie des poésies que j'ai eu 
tant de bonheur à reproduire. Ouvrons alternativement li Prou- 
vençaio , où l'absence de mon cher critique fait un vide irrépa- 
rable, — et les Noéls , « cette botte de fleurs » , où |a fleur de 
M. Bousquet brille d*un éclat si charmant , et citons , en commen- 
çant par notre vénérable doyen. 

M* D'Astros fait dire à la fourmi , dans une fable que l'on croi- 
rait appartenir au bon Jean , si La Fontaine avait écrit en pro- 
vençal : 

Aaeoi , mi fèa pas Uguetto. 

Rouiuarai pas voaeate boustau. {Li Prouv, p. 370.) 

Ces formes mifés , liguetto^ voueste, auraient-elles été respec- 
tées, si, comme on m'en accuse, j'avais » confondu cette diversité 
« de couleurs , de tons, de nuances, qui produisent, dans nos dia- 
» lectes, l'effet le plus pittoresque? » Mes mains ne sont pas aussi 

1. 
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cruelles qu'elles le paraissent : elles n*ont pas forcé M. d'Astros à 
écrire comme noas écrivons , nous Arlésiens et Gomtadins , me 
fasés , lingueto , voste ou vostre ; à écrire porto , forto , se véi 
dans le quatrain suivant^ qui appartient au noël si naïf dont le 
même auteur a bien voulu enrichir notre recueil : 

D'uQO escladuro de la pouerto^ 

Que Taurias heQ passa lou bras , 

Intro uno biso en pau trooup fouerto: 

La maire si via dins an glas. {Ffoêls^ p. 147.) 

Voici la Muse de Grousillat , de Salon : avant de Fintroduire 
dans la maison dont j'ai été si heureux de lui faire les honneurs , 
Je n*ai pas exigé qu'elle dérangeât un seul pli de son fichu. N*a-t- 
elle pas noué son ruban comme elle Ta entendu? N'a-t-elle pas pu 
dire^ aux applaudissements de ses sœurs d'Arles et d'Avignon, qui 
pourtant n'auraient pas dit comme elle : 

Diijs la nuèch 
Que lumière vivo 
Briiho couino un fuèc, [Noëls , p. IW.) 

IN'a-t-elle pas pu, tout ù son aise, donner un bon conseil à la 
Ckjah : 

y/iuei l'cscolo es dcserlado > 
Es dijôu, va! cantar luenchl 
Leis enfants, troupo csvcntado , 
Se t'aganton , vc , te tuen, 
^ Oh! mai, noun: noueato marmailho 
Que se cerco que de Juecs , 
Se le mctle au cuou la pailho • 
Ris eu te segiiènt deis uccs. [Prouv, p. 243.) 

Ai-je a placé dans la bouche de P. Bellot le dialecte avigno- 
nais , ou quelque chose d'approchant ? » Quelques vers de lui pris 
au hasard dans H Frouvençalo, prouveront que notre cher et vé- 
nérable Bellot y est aussi marseillais que partout ailleurs ; que je 
ne lui ai pas tranché le moindre àb^ taillé le moindre uengh , 
amputé le moindre ach : 

Quand lou vis de luench , parte coumo un canoun , 

Per Vanar demandar s*aviel fncli un bon viagi [Prouv, p. 34.) 
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A moun couel adeja le voudrciéu pendu l 

O! d'anar t'embrassar moun eouar d'envejo brulo... [Id. p. 60.) 

Se voués la rendre hurouè [Id, p. 330.) 

Le dialecte d'Aix, que l'héritier de lu lyre de Diouloufet, J. B. 
Gaut^ écrit si bien, n*a rien perdu de sa gracieuse et originale 
physionomie dans les Noëls , rien , pas même dans U Prouvençalo . 
Citons d'abord Hrois vers d*un petit chef-d'œuvre, de la Dindon- 
letto : 

L'auceloun que tremoueto , 

S'envoulant de la couellOt 

A travers Tauro fouello,.,,, [Noeis, p. 183.) 

Est-ce que , dans les vers suivants , qui appartiennent à une 
délicieuse villanelle , seul épi que ce cher troubadour apporta à la 
gerbe des Provençales , j'ai remplacé puis par pièi , va par vai , 
roîdgo parrousigo , flous par^ottr ?Non. 

Puis s'en va inôuse sa cabrctlo , 
Que rouigo uno branco , etesalin , 
Plcno de /Io«s [Prouv, p. 294.) 

M. Bourrelly, qui aime tant la gaie science^ et qui écrit son 
dialecte avec tant de verve et d'entrain , a-t-il tellement souffert 
sous mes md\n^ cruelles^ et « sur le lit de Procuste où je Tai éten- 
du > , qu'il ne soit plus possible de le reconnaître? 

> Bs miojo-naé; la marrido imec/iado... dXsoaem,,. {Pfoêls, p. 138.) 
Es neissu, Tia dèx jours , sur d'un mouloun de palo , 
Entre un buèu cm'nu ai , que boufon soun haren,,,, [Noêts « p. 188.) 

M. Moquin Tandon, qui fait tant d'honneur à la science et à 
notre pléiade, a pu dire et écrire, sans crainte d'être congédié : 

Par Diou ! moussu lou medeci , 

Diguet lou varlet dan mouii^ 

Vostra counsulta es pa finida : 

La roda pot pa pus viré.... 

S*ensajaven de ye bailâ 

llna piehota aiga bouillida, [Prouv, p. 328.) 

Dans les Noëls ^ est-ce que sa Catarlneta n'a pas étalé tout à 
son aise sa riche robe de corail y et pris librement son essor .^ 
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Pioi me metet dessus sa man: 
Levé lai alaa, prene ton.... 
Buffet su yéu , et soui rintrada 
Dins moun oustau.... {NoêU, p. 155.) 

Ce n'est certes pas ainsi que Ton parle au pied du Palais des 
Papes !— Peyrottes, le célèbre poëte-potier de Clerraont-l'Hérault, 
n*a pas été très-vauclusien quand il a dit dans H Prouven- 
caJo •• 

Es aqui que dourmis jusqu'à/ jour rcdoulablc 
Ou nie Dostre sotirel finir 6 de brilhâ ^ 
E que, sus loua débris de l'univers coupable, 
Uanja iroumpetarô per la derebeilhâ, [Prouv» p. 181.) 

Pas plus que M. de La Fare-Alais , auteur de las Castagnados ,♦ 
quand il a dit : 

El dins lou vala que fai bolo 

Enire las joios de Tescolo 

Et lou pessamens de l'amour , 

Runièf brisado, estavanido,... [Prouv. p. 50.) 

Et quand à soun iel desplega.... 

Aginouiado à la grand'taulo 

De sa premièiro coumunioun , 

Lou bon anjouy soun coumpagiioiiu , 

Dau ciel sounlevè la cadaulo.... (M. p. 75.) 

.Jules Canonge, dont le premier essai dans notre littérature a été 
un coup de maître , a pu être, dans les Noêls, aussi nîmois qu'il 
l'a voulu : 

Quand sus la croux sauvé uoslo misère, 

Lou Redemptur , 
Trouvé planta coumo eu sus lou Galvèro 

Li dous voulur. [Noêls, p. 157.) 

MU. Laidet^ Thabile traducteur de La Fontaine, a pu voir, dans 
les Noéls, ses pluriels , ses participes, ses lettres étymologiques et 
finales, ses infinitifs, religieusement respectés. Nous ne Tavons pas 
empêché de dire ni d'écrire: 

Aquesto nuech, 
Dôu tèms que peneeavi , 
Ai visi coumo un grand fitcr. [y'oel», p. 165.) 



M. Ricard-Bérard , le spirituel conteur , n*est ni cointadin ni 
arlésien dans ces deux vers : 

Chaoget la faço defs natiens , 
Souffrit même la moitert , per èstre noaasfe paire.... (i^o^/s, p. 159.) 

Castil-blaze , dont nous avons tant regretté Tabseoce , quand 
nous nous sommes réunis pour faire le pieux pèlerinage de Betb- 
léein, n*a-t-il pas pu, dans li Prouvençalo, terminer en a , comme 
on le fait dans les Alpes, aux pieds du Ventoux et ailleurs, les 
mots que nous terminons en o? 

. Ob I eouma Dida sarâ bella î 
Que sarâ veatida amé eotis !.... 
Sarâ la reina de la fèsta,.,, {Prouv, p. 253.) 

M. H. d'Anselme, à qui nous devons tous une profonde recon- 
naissance pour rhospitalité si bienveillante donnée par lui à nos 
Provençales dans le journal La Commune, qu'il rédigeait avec 
autant de talent que de dévouement et d'abnégation ^ — M. H. 
d'Anselme a pu , dans notre livre, écrire nuè eifiié' Je ne Fai pas 
forcé d'adopter le costume cT Avignon , cTest-à-dire d'adopter niu 
et fiô. Lisez le Soulami , cette élégie plaintive et douce comme une 
mélodie de Schubert , vous v trouverez : 

Espèro, que tardarà gairc 
De s'esclargi la nt^ro nuè 
En gu pousquë trouva , pecbâlre ! 
Abri ni fué, [Prouv, p. 49.) 

Le portier de la maison n'a pas été aussi intraitable que M. Bous- 
quet s'est plu à le dire : il a laissé entrer sans difGcuIté l'illustre 
Gascon qui a rendu en quelque sorte européenne une langue fille 
de la nôtre , et qui nous a dit si chrétiennement : 

Que destrou nen tous reys , que fasquen pat$ ou guerro , 

Que nibelen fourtuno et ren , 
Loa tendouma , beyran de paores êul la terro.... [Prouv, p. 285.) 

M. Bousquet a pu , qui le croirait ? diriger comme il l'a voulu le 
chœur des pieux enfants qu'il a conduits aux pieds de l'Enfant Jésus. 
En effet , l'un d'eux chante avec une voix mélodieuse et pure 
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comme un soupir de la lyre à laquelle nous devons les Médita- 
tions et les Harmonies: 

Moun Dieu , dounas fouesso ^erduro 
* Eis champs, témoin» de nouestreUJuechs; 
Dounas eis fuens uno aigo puro ; 
De l'esiiéu reftrescas leis nueehs, {NoeiSt p. 172.) 

Si j'avais « habillé M. Bousquet à TAvignonaise, » je lui aurais 
fait dire : Fosso , temouin^ nostri jô , font , H niu..,. 

Je pourrais m'amuser longtemps encore à ce jeu-là ; mais en 
voijà plus qu'il n'en faut pour prouver que , dans li Prouvençalo 
comme dans les Noêls , chaque Muse a conservé son allure , son 
caractère , sa physionomie propre. 

£h bien ! franchement , est-il juste , est-il logique d'écrire en 
plein journal : V « Vous faites un appel à toutes les Muses , sœurs 
« de la vôtre ; vous couviez autour de vous les bardes populaires 
« relégués dans une foule de contrées ; et lorsque ce joyeux essaim 
« vous arrive fraîchement vêtu , coquettement paré , vous le for- 
« cez , avant de lui faire les honneurs de votre maison , et sons 
» peine de congé , à adopter le costume dP Avignon , qui gène ses 
« mouvements et ses allures » 

2° « Vous placez , bon gré, malgré , dans la bouche de vos visi- 
« teurs de Nyons , de Salon , d'Aix , de Toulon , de Marseille , le 
n dialecte avignonais , ou quelque chose d'approchant. Cela , 
a convenez-en, n'est m juste ^ ni logique., ni d'un effet agréa- 
a ble » * • 

3** « Notre aimable confrère était en mesure de composer un 
« gracieux bouquet : il n'a su en faire , hélas ! qu'une simple botte 
« de fleurs. Les Noêls ont malencontreusement continué les Pro- 
« vençaleS' Au lieu de deux albums de fraiebes poésies en langue 
« méridionale , nous avons eu , permettez-moi de le dire , deux 
« martyrologes.,... etc. , etc. » 

* Gazette du Midi, 25 janvier 1853. 
** Jd. du 13 mai 1853. 



** 



[ XIII 



II 



Ici , il me semble entendre un de mes chers collaborateurs me 
dire: — Vous avez respecté les désinences, les formes particu- 
lières de chaque dialecte; vous avez laissé, par exemple, les Mar- 
seillais dire et écrire nouestre , missien , pitouè , hurouè , etc. Je 
vous raccorde. Mais pourquoi, lorsque , comme tout le monde , 
j'avais écrit Dieou , Tavez-vous changé en Dieu? Ce n'est pas juste. 
— Un autre : J'avais écrit D\eo * , vous avez fait imprimer Dieu. 
Qui vous y a autorisé? — Un autre : Dioû^ telle est la meilleure 
manière d'écrire ce mot •' mille autorités le prouveraient au besoin. 
Il faut être possédé du démon de l'orthographe unique pour m'avoir 
fait écrire Dieu! — Un autre: Ce n'est ni Diéo , ni Dioû , ni Dieou 
qu'il faut écrire, mais Dto^ avec un accent circonflexe sur l'i, 
ou bien Diu **, Je n'adopterai jamais la forme orthographique 
Dieu : elle est absurde , et d'un effet très-désagréable. 

Un autre : J'avais écrit animaou. N'êtes- vous pas impardonnable 
autant qu'illogique de m'avoir fait écrire animau sans me consul- 
ter? — Un autre : C'est animao que j'avais adopté , après les étu- 
des et les recherches les plus approfondies , et non animau , que 
vous m'avez tyra uniquement imposé ! 

Un autre : N'est-il pas arbitraire et ridicule de me faire écrire 
mèu{miel), quand j'avais écrit mèou, comme on l'a toujours 
fait ? — Un autre : Ce n'est ni mèou , ni mèu qu'il faut écrire , 
mais comme j'écris : mèo^ et non mèu^qae l'on ne pourrait jus- 
tifier. 

Un autre : J'avais cru jusqu'à ce jour qu'il fallait écrire 

* Ces formes orthographiques Diéo , méo , ne sont pas de mon inven- 
tion : M. Augustin Boudin , d'Avignon , a cru devoir les employer : 

S'entrévcn à soun fiéo 

Ù'aquéo co de futiéo,,, [Garbeto de Fablo,) 

M* de Mondonville , dans son Daphnis et Alcimadurc , a écrit Dût : 

Lou Diu de la lendresso.... 



* * 
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roussignoou. Sur quelle autorité vous appuyez- vous pour m'im- 
poser r(fussignôu? 

Un autre , et c'est M Bousquet : « Si du moins , en tranchant , 
« taillant et amputant ainsi , vous vous fussiez appuyé de quelque 
« autorité ; si vous eussiez agi d'après des règles certaines » vous 
« seriez jusqu'à un certain point excusable. Mais non, vous n'a- 
" vez , dans cet étrange excès , relevé que de vous-même ; vous 
« avez substitué votre volonté au droit. A l'exemple de certains 
« despotes, vous avez remplacé Xd^ justice par \di fantaisie, v * 

Un autre Mais je n'en finirais pas, s'il fallait formuler ici 

toutes les objections, accusations, explications et récriminations 
auxquelles ont donné lieu, à ce sujet, li Prouvençalo et les Noêls. 

Voici donc les diphthongues et les triphthongues 

au , eu , eu ^ ou ^ 
tau, iéu^ ièu, iôu. 

D'abord^ je ne puis m'empécher de l'avouer, M. Bousquet me 
semble avoir été mal inspiré en commençant par me reprocher ce 
dont , au contraire , il aurait dû me louer : je veux dire , un heu- 
reux commencement d'unité orthographique.* 

Des philologues distingués , des littérateurs d'élite , qui ai- 
ment et font aimer notre littérature , ont bien voulu me féliciter 
de l'initiative que j'ai prise à ce sujet, et du pas immense que j'ai 
fait faire, par la publication des Provençales^ vers cette unité tant 
désirée. Quelle idée se formerait-on d'une langue et d'un livre où 
les mots bourrèu et mau , par exemple , que l'on prononce de la 
même façon partout où l'on ne dit pas bourrel et mal, seraient 
écrits de trois , de quatre , de cinq manières différentes : bottr- 
rèou , bourrèo , bourrèu , bourreû. Maou , mao , màu , mau , 
maû? Cette langue aurait ainsi, dit M. Bousquet, « une diversité 
« de couleurs , de tons , de nuances , qui eussent produit l'effet 
« le plus pittoresque. » J'avouerai en toute humilité que ce pitto- 
resque- là ne me séduit pas beaucoup ! 

Ayant donc à écrire dans le même livre, dans li Prouvençalo , 
dans les Noëls , des diphthongues et des triphthongues que l'on 

• Cazdte du Midi:, 25 janv. 1853. 
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prononce à Marseille comme à Arles, à Aix comme à Avignon , etc. 
j*ai voulu , j'ai dû les formuler partout de la même manière ; et à 
ma place , mon critique en eût fait autant ; — il aurait eu une 
main aussi cruelle aue la mienne : il aurait tranché , taiUé , 
amputé, à moins toutefois que son amour pour « la diversité de 
couleurs et de tons » , ne Teût , en Ten empêchant , fait tomber 
dans Tabsurde. 

Aurait-il permis que le mot auro^ par exemple^ fût écrit, dans 
le même livre, souvent à la même page, ici, aauro; là, aoro; 
ailleurs auro; plus \o\n àure, ou aûrou, ou aôurePJe ne le pense 
pas. Qu'aura!t-il fait? Il se fût mis à Tétude, il eût feuilleté les 
vieux livres; il y eût cherché, pour l'adopter uniformément, la 
meilleure manière d'écrire ce mot. C'est ce que j'ai fait- 

II s'agit donc d'examiner si la façon d'écrire ces diphthongues 
et ces triphthongues comme je les ai écrites, comme j'ai exigé des- 
potiquement qu'on les écrivît , est une innovation , une innova- 
tion téméraire^ comme l'a dît mon cher confrèrre, ou bien le ré- 
sultat d'études et d'observations qui ont amené , sur ce point de 
notre orthographe , une réforme nécessaire ; qui ont commencé 
l'unité orthographique. * 

* M. Gaslil-Blazc, dont la compétence eu gai-saber ne saurait être 
contestée, écrivait, avant Ja publication de /(' Prouvençalo : aouj èoa, 
oou. Il s'est depuis ravisé. Je trouve, en effet, dans son Molière musicien 
(Paris, 1852 , t. ii , p. A87) : « Ya gin de repau sus la terra.... Per èa la cam- 
pana èi toacada.... Gantariès mièa que ges ^oÙMèu.,*. Un viëi gau, bèn 
digne d'éloge.... » Il a aussi adopté, pour les troisiômes personnes du 
pluriel des verbes , les formes avon , éroit , etc. que nous ayons rétablies: 
« Celèbron soun ôuvrié divin. Tout! respondon.... etc. Touli me chanwn , 
touti me volon».. » 11 a rejeté ,Scommenou8, toujoars^ Vê des pluriels, 
le t des participes, et s'est débarrassé de tontes les lettres étymologiques 
et savantes dont je parlerai plus tard : San- Jaque , nia , ecô, risèn , vèn , 
estan, armouniousa, plesi, etc. Quant à IV des infinitifs, j'ai la satis- 
faction d'annoncer qu'il en sera bientôt guéri : voici quelques pi*onos- 
tics très-rassurants: 

Tamben vous li pode acampd , 
Amai li dous chin qu'an Japâ,,,, 
I galoun baya l'A-ml-la , 
Su li gau vèn de se regtâ,,,. 
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Les Latins eurent à écrire , comme nous Provençaux , le son 
aou. Comment Técrivirent-ils ? Intercalèrent-ils un o entre Va 
et Vu ? C'est facile à vérifier : les mots pauper^ aurora , que Ton 
prononçait paouper , aourora , — prononciation que les Italiens 
et les Espagnols * ont conservée , suffisent pour nous apprendre à 
écrire en provençal paure , malau , auro , etc. 

— Je vous ai accordé , me réplique mon contradicteur , « que u 
« prend le son de ou dans au ; et nous employons au pour aou , 
ft parce que cette diphtliongue est dans le génie de notre langue**, » 
mais vous ne me l'accordez pas dans eu ni dans ou. M* Bousquet 
veut bien, pour écrire le son aou^ ajouter un t^ à Va; mais pour 
écrire les sons èou et oou , il veut ajouter , non pas un u , mais ou à 
Vè et à Vo, 

Il y a là , ce me semble, une anomalie. Si Ton convient que aou. 

Gai coumc alleluiâ , 
Per anar resqueiâ.,,. 

On me saura gré, sans doute , de mettre ici un petit spécimen de la 
réforme comme Tenlend notre savant confrère: 

Ansin tous, uoun per tous, biôu^ tirassas l'araire, 
Ansln TOUS, noun per tous, mouscà, fusez lou mèu, 
Ansin tous , noun per tous , moùtoun, sias de lanaire. 
Ansin tous j noun per tous , nisas , pichà-Z-oâssèu, 

Moun agassin èi revengà , 
Mouu lu malau s'èi-z-esbegU,,,, 

[Molière musicien , t. il, p. 484.) 

Gastll-Blaze est une excellente autorité dans la question qui nous occu- 
pe : « Né soldat du pape , à GaTaillon , dans le Gomtat-Venaissin , dit-il 
« lui-même , je suis zélé conserTateur de la langue mélodieusement poé- 
« tique et musicale des troubadours ; je ne parle, ne rime , ne chante , 
« n'écris le français que dans le cas d'absolue nécessité. Je n'attache 
« de prix qu'à mes œuTres proTcnçales : c'est le seul bagage poéti- 
« que et musical que je lègue à la postérité. Léger, mais ficelé par une 
« main de mattre , ce colis arriTcra plus facilement à son adresse. » 

[Molière musicien , t. 1 , p. 487.) 

* Les Italiens écrivent au: AUivx, wreola, Avsterita, etc; les Espa- 
gnols écriTcnt au et eu: xvdacia ^ Ataitor, Avra^ AVtodafe; dËVda , 

Etrn, nEVtra 

Gazette du Midi, 25 jauT. 1853. 
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diphthongue, s'écrit au , on doit forcément convenir que èou et 
oou , diphthongues aussi , s'écrivent eu et ou , en ajoutant à Vè et 
à Vo y Vu que Ton a ajouté à Va pour écrire au. 

C'est évidemment la prononciation française qui empêche mon 
critique , et ceux de mes confrères qui sont de son avis , d'é- 
crire ces diphthongues comme nos devanciers les écrivaient, com- 
me les Italiens et les Espagnols les écrivent^ comme nous les écri- 
vons , c'est-à-dire de subir toutes les conséquences d'un principe 
qu'ils admettent. 

Si vous en êtes venus , mes amis , à ne plus craindre que les 
diphthongues provençales ai ^ oi, au, [verai , galoi , malau) , ne 
soient prononcées comme ai y oî, au dans le français balai ^ effroi^ 
étau , pourquoi craignez-vous que eu et ou ne soient prononcés 
comme dans le français/ew et trou , alors surtout que l'accent to- 
nique (dont Vinvention * a été blâmée , mais était nécessaire pour 
que la dernière syllabe de roussignôu , par exemple , ne fût pas 
prononcée comme la dernière du français amadou) , alors surtout 
que l'accent tonique , dis-je , sera placé sur Vè et sur Vô ? 

Reprenons; et remarquons, pour jeter quelque lumière sur ce 
point de notre discussion , que au , en français comme en proven- 
çal, n'est le plus souvent qu'une contraction de al, c'est-à-dire le 

* Il me semble que M. Bousquet s'e^t trompé eu prélendaut que 
nous changeons l'intonalion de Vu au moyen d'un accent grave placé 
sur cette voyelle. Ce n'est pas ainsi que nous accentuons: c'est sur la 
voyelle qui précède Vu que nous plaçons Tacccnt , pour montrer que la 
prononciation doit appuyer sur elle , et pour qu'elle ne soit pas confon- 
due avec la voyelle suivante dans une seule et même intonation : ainsi 
bèu^ dôu, etc. Et pourquoi cet accent, me dira-t-on? Il n'existait pas chez 
les anciens troubadours. D'accord. Mais les anciens troubadours n'a- 
vaient pas les sons eu et ou comme nous les écrivons aujourd'hui. Ponr 
écrire toui , ils écrivaient tôt, et pour feuia, fueilha. Ils n'avaient donc 
pas besoin d'accent , parce qu'il n'y avait pas lieu chez eux à confusion 
de son. Mais chez nous, qui écrivons tout , nous, pour ta, il fallait né- 
cessairement un signe pour ne pas confondre nous avec nôu (neuf) , et 
nous avons adopté l'accent. Les Allemands font ainsi; seulement, ils 
placent l'accent sur Vu, S'ils veulent donner à cette voyelle le son qu'elle 
a en français, ils y placent deux points (û) ; — s'ils veulent lui donner 
le son ou, ils ne l'accentuent pas. 
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changement de / en ir, en d'autres termes, quele français et le 
provençal changent en u 17 des mots latins et romans: 



Latin , 


Français , 


Provençal, 


AlKd^ve , 


autel , 


auiAX ; 


a/ter, 


autve , 


autre; 


a/bn , 


aube, 


aubo; 


palma , 


paunae , 


paumo : 


a/tas , 


haut t 


auturo, etc. etc. 



Remarquons-le aussi : les mots romans en al , que les dialectes 
languedociens ont conservés, changent pareillement 17 en u en 
provençal : 

Esplta/, espitau; anima/, auimau; chiva/, chivau; brutu/, brutau ; 
oustAZ , oustau ; etc. etc. 

iV. B. Â quelques exceptions près , les mots français en cU font 
leur pluriel en aux, 

£h bien ! je vous le demande, ne sommes-nous pas logiques , et 
ne le seriez-vous pas avec nous > si, après avoir changé, comme 
nous , 17 en u dans 

Espita/, espitau, mal, mau, t^nal, fauau, etc. 

vous le changiez, comme nous, non pas en ou, mais pareillement 
en u dans 

\nel, anéu; pastoure/, pastouréu; nouve/ , DOavéu; cQxxnsel, coun- 
9èu; paré/,paréu; mel, méu, elc. Et dans so/, sdu; do/, ddu; roussigno/, 
rouKsigntJu ; vo/ , vdu ; Gristo/ , Cbristc^u; mol , fol , col , etc. etc. ? 
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Essayons de prouver maintenant que notre manière d'écrire les 
diphthonguesat^, eu, du, n'est pas unemnot7a/îon téméraire ^ mais 
qu'au contraire, les novateurs téméraires sont tous ceux qui écri- 
vent, et qui veulent qu'on écrive, avec un o souverainement iilogi- 
gique entre Va et Vu , entre Vè et i't« , les diphthoogues elles triph- 
thongues nu , eu. eu, du ; iau , iéu , ièu , iôu, • 

Mistral , Crousillat , Aubanel , Camille Reybaud , Glaup , et « je 



ne sais quels autres » , sont, pour beaucoup d'entre nous , des au- 
torités fort respectables. Néanmoins , je ne les invoquerai pas •• on 
les rejetterait comme étant trop jeunes M. Bousquet m'a dé- 
roulé , dans sa dernière lettre , les vieux parchemins de son 
école •• je vais me permettre de lui dérouler ceux de la nôtre. 

AU. 

O bcn o iDâtt.... (Bernard de Ventadoiir.) — Vau per bona eulenden- 
sa.... (Giraud Riquier.) — Ab Taiga caada de la fon.... (Folquet de Mar- 
seille.) — Negus hom d*aut paratge.... (Bertrand de Born.) — Gapitani 
senso plumna.... (Brueys.) — Mai que sie liberau.... (J. de Cabanes.) — 
Mous abrivaax de ferre.... (Loys de La Bellaudière.) — Au Ghrestian 
quan es malau.... (David.) — Lou çaure diable s'en anavo.... (Gros.) — 
Leisso lou bestlau , Et davalo doou couttftt.... (N. Saboly.) — Ni plamo ni 
paraalo.... (Goudelin.) — Sens a«tre prepaa.... iid.)^ Lou rouyaume es 
desglefi.... (Astler.) — Amoundau lou brave Calono.... [id.) — Aubi , au- 
bada « aobre, auca , aura , paare, pansa , etc. (Dictionnaire de M. Hon- 
-norat, de Digne.] etc. etc. 

(Bien que je n'indique pas ici, par économie de temps et d'espace, 
le livre ^ le folio, la ligne de mes citations', mon contradicteur ne 
les suspectera pas : j'élève à mon tour « ma franchise à la hauteur 
de sa bonne foi. ») 

EU, lÉU. 

Ni b^ure ni dormir.... (Bertrand de Born.) — Sa gran beutat dire no 
so.... (Rambaud de Vaqueiras.) — E dizon quUeu sui joyos.... (Gadenet.) 
— Vostra blutât.... (Arnaud de Marueil.) — Per Dieu, Raymbaatz.... 
(Ramband de Vaqueiras.) — Ni per n^a ni per gelado.... (Rambaud d'O- 
range.) — Dea cm faire canson.... (Richard 1*'.) — Sembla u^a qnan chai. 
(Ms. Val. 3206.) 

Or, escoutats^ non tos sia greit 

Que sus el cel ubert vec y eu , 

E conosc la lo Fil h de Dieu >. 

Que cracifiieron Jus<>k. [Planeh de S, Bsteve.) 

^ Loa coorpoural Bald^n.... dins lou cel , bel^«^.. per de carbda pren- 
dra la n^if.... (Goudelin.) — leu pereu lou pensave pa.... [La Paio eit/eva- 
do.) — Qu's aqueu poeto enrouma ?.... [id.) — Au noom de Di«a, vous 
fachè pa.... [id.) — leu tarieu tout per vous plaire.... [id,) — Lou soul^u 
s'anavo oaboura.... {id,) — Eu , leu , b«iire , d^ute , neu , peu , hc\eu , etc. 
etc. (Dictionnaire de M. Honnorat.) — 

J'abrège. 
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ou. 

Les vieux troubadours n'offrent que de très-rares exemples de 
('m pour oou : cela doit être , puisque tous les mots aujourd'hui en 
ou {vôu , sou ; roussignôu , etc.) étaient alors terminés en ol , com- 
me ils le sont encore , du reste , dans une grande partie du Lan- 
guedoc. 

Je lis toutefois dans le Dictionnaire d'Honnorat : « Ou , qui , 
« dans le vieux langage , se prononçait oou , sîgniGait œuf. » J'y 
lis aussi , au mot merveilha , que Lesage, de Montpellier, dans son 
ouvrage intitulé Folies , orthographiait exactement comme nous : 

Nott cent cameus sa sa bosso 
Fogueroa cargats dau colosso. 

N. Saboly , entre bien d'autres auteurs postérieurs aux vieux 
maîtres , a écrit : 

L'ia quaaquarren que m'a fa pou.... que tlrassavo per lou soie... Milo 
fes pu dous qu'un roussignôu.... — Grosso coumo d'iou.... — Hou, Gris- 
lou, suttlo vite ou sou.... Ou pays dei Justou.... Toutaro U vou„^. etc. etc. 

L'auteur anonyme d'une pièce comtadîne intitulée lou Proucès 
de Carmentran , comédie en quatre actes' (Biblioth.-Requien , 
Avignon. Belles-Lettres, n** 1617.)^ imprimée sans millésime^ mais 
devant remonter au commencement du 18* siècle, écrit, comme 
Saboly^ la diphthongue 6u. Je me borne à en citer les deux vers 
suivants .* 

Grcse que sias veugu fou 
Qu'uno femmo tous fague pou.... 

M. Moquin-Tandon , dans son Cary a Magalonensis , contrefa- 
çon si habile et si exacte de la langue romano-provençale au XI V 
siècle , qu'elle trompa la clairvoyance des critiques les plus éprou- 
vés, de M. Raynouard lui-même, dont personne ne saurait contes- 
ter la compétence en cette matière , M. Moquin-Tandon , dis-je , a 
écrit comme je les ai écrites et fait écrire dans U Prouvençalo et 
les Noëls , les diphthongues au^èu^ iéu, ou : 

Perdcron una perla de uuta valor.... (p. 18.) — E cron davan cl vi me- 
nesti'iers sieus am dos TroumpUs s/eus.... (p. 2A.) — Goma deu far cor de 
bon Rcy.... (p. 112.) — Par^ulas graciosas.... (p. 110.) olc. etc. 
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Nous y voyons écrit Digous , qu'on prononçait digoou , jeudi ; 
Castel'NoUi qu'on prononçait Castel-Noou , etfouca^ qu'on pro- 
nonçait /ooe^ca. * 

Je n'invoque pas seulement, on le voit bien, l'autorité de Mistral, 
de Camille Reybaud, de Glaup^ d'Aubanel, de Crousillat, etc. à l'ap- 
pui de mon système , mais encore celle de Bernard de Ventadour , 
Bertrand de Born, Folquet de Marseille , Rambaud de Vaqueiras, 
Arnaud de Marueil, Rambaud d'Orange, Richard P% Saboly,GroSy 
Goudelin, Honnorat , Moquin-Tandon.... J'en passe, et des meil- 
leurs. Voilà « les maîtres sous la bannière desquels nous prétendons 
marcher; » voilà quelques légers fragments des « documents histori- 
ques » sur lesquels nous basons une grande partie de notre système 
orthographique « ignorant , arbitraire , vicieux , inintelligible , 
impossible. ** » 

Je crois avoir surabondamment prouvé que^ s'il y a , dans tout 
ceci , quelque « novateur téméraire , » assurément , ce n'est pas 
moi. 



IV 



. M. Bousquet me reproche ensuite de supprimer Vs des pluriels , 
i V des in6niti& , le ^ des participes , etc. 

£n publiant li ProuvençcUo (sans s) , et en aidant mon ami Auba- 
nel à composer sa botte de fleurs , je n'ai rien touché ni aux pluriels, 

* Ici , mes contradicteurs me diront ; — Comment ferons-nous , nous 
autres Marseillais, pouv<^crire buou , muou , Auruou? — Mes amis, nous 
n'avons qu'à voir comment firent les anciens troubadours pour 
rendre le même son. Bux qui, )e viens de le prouver, écrWaient taula, 
Dieus et Castel-Nou, pour rendre iaoula, Dieou çt Ctutei-Nooa , écrivaient 
néanmoins bitou^ ainsi qu'on le voit dans le Carya Magalonensis, C'é- 
tait une exception à la règle générale , exception basée sans doute sur 
l'effet disgracieux qu'auraient produit à l'œil deux u consécutif, bua , 
mutt, excentricité orthographique , je l'avoue , mais logique , dont je me 
suis rendu coupable une ou deux fois dans le livre d'Aubanel. 

** Gazette du Midi , 13 fév. 1853. 
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ni aux infinitifs, ni aux participes, etc. de mes collaborateurs. Les 
quelques citations que l*on a déjà lues témoignent hautement du 
respect dont je me suis fait à ce sujet un scrupuleux devoir: Je me 
suis quelquefois permis, il est vrai, après avoir imposé à mes 
confrères, par amour de l'unité , les au , les èu^ etc. et après avoir 
imposé aussi à quelques-uns d'entre eux les finales en o*, générale- 
ment adoptées {terro , au lieu de terre ou de terrou ; amô^ au lieu 
de ame ou de amou , etc.) , -je me suis permis quelquefois de mettre 
Torthographe d'un auteur d'accord avec elle-même. Li Provença- 
lo et les Noéls seraient quelque chose de bien pitoyable (sous le 
rapport orthographique) , si j'avais fait imprimer , sans tailler , sans 
amputer, les pièces que j'avais à y reproduire! Les manuscrits 
de mes confrères sont à la disposition de mon contradicteur. II 
conviendrait avec moi, s'il les parcourait^ qu'il était nécessaire^ 
qu'il était indispensable d'am/^u^^r et de tailler. Que si ces correc- 
tions, ces modifications n'ont pas été toujours bien faites, ou impo- 
sées mal à propos, je suis prêt à avouer mes torts , tout en protes- 
tant de mes bonnes intentions. 

L'accusation à laquelle je vais répondre s'adresse spécialement 
aux poètes artésiens et comtadins qui , comme moi , rejettent les 
lettres dont il est question maintenant. En y répondant , je réponds 
aussi à ceux qui me font avec M. Bousquet le même reproche. 



« Nos dialectes néo-latins , dit quelque part Camille Raybaud , 
s'effacent peu à peu de la mémoire des hommes ; bientôt les oeu- 
vres de nos poètes ne seront plus que les gracieux monitmeDts d'u- 
ne langue morte. Nous Toulons tous que , dans un siède on deux , 
chaque dialecte puisse encore étaler avec orgueil ses richesses et 

* Lg premier ouvrage imprimé où Ton ait employé Vo pour Va final , 
est ]« dénombrement dés bailliages , qu'on trouve à la suite du poème 
d'Autonins Arena , intitulé Meygra entreprisa , etc. 1535. Le second est 
le Don-don- infernal de la Bcllaudièrc , Imprimé à Aix en 1538. 
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ses merveilles? » — Pourquoi donc M. Bousquet exige-t-U que aou$ 
altérioAS notre dialecte d'Arles et d'Avijgnon par Tadoption de Vs 
du pluriels de IV des infinitifis , du t des participes ? etc. Pourquoi 
veut-il que nous en détruisions ainsi le caractère distinctif , la 
physionomie particulière ? 

« La langue grecque, en cela semblable aux dialectes du midi, n'é- 
tait point parlée d'une manière uniforme dans toutes les parties 
de la Grèce , mais presque chaque lieu avait ses particularités de 
langage, consistant dans la prononciation , dans Tusage des lettres, 
dans les formes des mots , dans les tours et la construction des 
phrases. Les propriétés de chaque dialecte étaient exprimées jus- 
que dans récriture. Les Grecs avaient le bon esprit d'écrire çomm^ 
ils parlaient. C'est ainsi ^ par exemple, que les Doriens^ lorsqu'ils 
prononçaient les mots autrement que le reste des Grecs , avaient 
soin d'exprimer cette différence dans récriture , comme abas au 
lieu de ébés ; bôcolos au lieu de boucolos ; poiman au lieu de 
poimén. C'est ainsi que , esclaves de leur prononciation , les Atti- 
ques écrivaient mousson ; les Ioniens mousseôn ; les Éoliens 
moussaôn\ les Doriens môssai^ moussân etc. » 

« Il est évident que la langue romano-provençale a , par la va- 
riété de ses dialectes^ une grande analogie avec la langue grec* 
que ; et je comprends , n'en déplaise à des autorités infiniment res- 
pectables , que M. Féraud ait pu poser en principe que chacun de 
nos dialectes doit avoir son orthographe. » *0r^ dans le dialecte que 
nous écrivons « c'est-à-dire celui d'Arles et d'Avignon , il est prou- 
vé par la prononciation que ces r , « , cA , ^ , etc. finals ont disparu 
des substantif!;^ infinitifs, participes, articles. Vouloir les y intro- 
duire, c'est vouloir y jeter une grande perturbation , le dénaturer 
complètement ; c'est vouloir laisser inconnue à nos oreilles, en la 
dérobant à nos yeux , l'harmonie tout ionienne qui le caractérise. 

De même qu'il est dans le génie des langues du nord , dit un 
auteur, de ne pas prononcer toutes les lettres des mots qui les 
composent, il est dans celui des langues du midi , du grec , du la- 
tin , de l'espagnol et de l'italien , de les prononcer toutes. La langue 

* G. Rcybaud. 
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romano-provençale, dérivée du latin, avec ritalien et Tespagnol , >- 
prononce , comme ces langues, toutes les lettres. Cela est prouvé, 
et par les poésies des troubadours , et par la prononciation ac- 
tuellement usitée dans la haute-Provence , qui , à cause de son 
isolement , a plus fidèlement conservé les vieilles traditions. 

Dans ce pays , en effet, vous entendrez prononcer par les hom- 
mes du peuple les lettres étymologiques les plus ardues et les plus 
surannées. Ainsi dans cette phrase : /' a soulamen un jour e dos 
niu qtCavem tua une dougeno de por , ils feront sentir fortement 
les anciennes finales , et prononceront comme il suit : Li a soula- 
men-T un jour-N et doues nue-CHS qu'ai^em tua-Tuna dougeno 
de pouer-Cy 

Il est donc incontestablement avéré par là que la règle , en pro- 
vençal , est que toutes les lettres doivent être prononcées. Et la 
conséquence immédiate de cette règle fondamentale , c'est que la 
prononciation est, dans notre langue, le guide de t orthographe , 
comme dans l'espagnol * et dans l'italien. Or , dans le 

* Les auteurs de la Statistique des Bouches-du-Rhône ont écrit , sans 
la moindre crainte de formuler une hérésie, que «le provençal a cela de 
commun avec Fespagnol, qvi'Us'écrit comme il se prononce, » (t. m. p. 85.) 

M. Honuorat dit aussi que, « dans la langue d'Oc , on prononce géné- 
ralement toutes les lettres. » 

M. Tabbé Boissler des Sauvages, qui a sans doute poussé trop loin, 
dans bien des cas, le système orthographique auquel nous nous sommes 
ralliés , s'exprime ainsi dans le Discours ptélimlnaire placé en tête de 
son Dictionnaire languedocien^françats ;... « S'il arrive que la forme de 
l'orthographe s'éloigne trop de la prononciation accoutumée , on ne 
comprend ce qu'on lit qu'avec beaucoup de peine.... Pour éviter cet 
inconvénient, qui n'en était pas un petit pour ce Dictionnaire, — après 
avoir étudié les sons les plus difficiles de nos termes , nous avons pris 
le parti de les copier, si l'on peut s'exprimer ainsi, de mot à mot, et 
d'écrire le Languedocien précisément comme nous le parlons... Telle a élé 
l'orthographe des langues dès l'invention de l'écriture : elle a dû peindre 
la parole et se régler sur la prononciation. On n'avait aucune raison 
4l*adu)eltre des caractères qui , ne se prononçant pas , n'élaU;nt propres 
qu'à embrouiller le lecteur... Nous avons cherché à établir, à l'exemple 
de la langue italienne, un rapport exact entre l'orthographe et la pro- 
.uouclation. (p. xvj , xvi).) 
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dialecte d* Arles et d'Avignon, IV des iaGaitifs% Vs des pluriels, le 
t des participes , etc. ne se prononçant pas , nous ne devons pas- 
les écrire. Nous ne voulons pas qu*une langue, que nous trouvons 
mélodieuse sur les lèvres de ceux qui la parlent , perde^ sous notre 
plume , son caractère distinctif et toute sa mélodie. 

Nous entendons dire , à Avignon et à Arles , et nous écrivons , 
nous voulons écrire , tant en prose qu'en vers : 

Aqueli ehato atnouroaso an dansa 'n brande. — Siéu ana *la villo per 
acheta '« libre, — La nia 's bello, — Lou fiô *s ardèn. — Lou la '* fres, — 
Ai fa'n bon pache, — Ai escrl *na letro,,., etc. 

N*altèrerions-nous pas tout à fait la physionomie propre du dia- 
lecte que nous aimons et que nous voulons respecter^ n'en dé- 
trùirions-nous pas Teuphonie , si nous écrivions , comme le vou- 
drait M. Bousquet : 

Aquelei» chato-S'amourouso-ê-ant dan8a*t-un brande. — Siéu ana-t-à la 
villo per acheta-r^un libre* — La nue-ch-es bello, — Lou fio-c-es arden-t, — 
Lou la'Ch-es fret, — Ai fa-ch-un bon pac/ie, — Ai etcri-ch-una lettro. ? elc. 

Ainsi nous faisons , et les vieux maîtres ne faisaient pas différem- 
ment : chez eux , comme chez nous , la prononciation était le guide 
de l'orthographe. On n*a, pour s'en convaincre, qu'à jeter un coup 
d'œil sur leurs poésies. Ainsi , — et le savant M. Raynouard ne 
me démentirait pas, — tel troubadour écrivait comme il pronon- 
çait, par exemple nuaiUos (paresseux), lumeira (luuiière), olk 
(œil) , aprendre (apprendre) , etc. ; et tels autres, prononçant dif- 
féremment ces mêmes mots, les écrivaient , Tun , noalhos, la- 
mera^ oill , apenre; l'autre, nuallos, lumneira^ hvelh , âpre- 
ner, . . . 

* c Ceux qui ont touIu prendre la prononciation pour guide de leur 
ortliographc, dit M. Honuorat dans son Projet d'un Dictionnaire, auraient 
au moins dû l'éludier avec soin, et prendre celle que le mot donne 
quand il est placé devant un autre qui commence par une voyelle. » 
Ci'est pr<^cisémeut ce que nous avons fait pour Vr des infinitifs. Pre- 
nons Texemple que M. Honnorat donne lui*m6mc : Amar soan Dieu. 
m Si Pon prononce amar soan Dieu comme sUl n*y avait p^^ ù*r , dit-il , 
celle lettre se fait très-bien sentir dans amar-un home. » — Cest ce que 
je nie formellement. Noire dialecle dit amu'n orne. Jamais je u*al en- 
tendu un Artésien ou un Gomladiu dire amarun orne. 
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Aussi trouve-t-on, dans le lexique de M. Raynouard, d'innom- 
brables articles comme ceux-ci : 

Sonh , soinff t suenh^ soin, souci. — Senher , seigner , seingner, »e- 
nhor , aeignor, seingnor^ seinor^ seigneur. 

Ouvrez le Dictionnaire de M. Honnorat , et vous en trouverez 
tout autant. 
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Les dialectes de la langue romano-provençale s'écrivent donc 
comme ils se prononcent. On peut aussi le prouver par la manière 
dont les poëtes les plus éminents qui ont écrit dans ces différents 
dialectes , ont orthographié leUrs poésies. Citons Jasmin , par 
exemple , que personne ne saurait accuser de n'avoir pas pris sa 
langue au sérieux. Il n'a pas oublié d'écrire les pluriels avec 
un 5, les substantifs en a et les participes avec un /, etc. parce 
que la prononciation gasconne fait sentir ces lettres. Pourquoi donc 
a-t-il toujours rejeté IV des infinitifs , toujours ? 

Ero Pasques aquel mali , 
Pintrabes l'aonbo eu fèt que bcgiiô de luii.,.. 

Et taleou, daban Taygo cando 
Qu'à drcl , à gaouchc , cour déjà , 
L*ou bey , coumo quan Diou coumando ; 
Lou roc, Ja c6sto s'aliza,,». 

Pourquoi Jasmin a-t-il partout écrit les mots en en sans / ? Sou- 
lomen, souhen, bastimen; les mots en our sans r : doulou , aou- 
fwu , flou ? Pourquoi , dans ce seul vers que je prends au hasard : 

Qui ban doun attaca que tan lous aoàalisson ? 

a-t-il rejeté le t de han-t* ; le c de doun-c; Vr de attaca-r^ le t 

* N, B, J'ai isolé ainsi avec un tiret (-) les lettres ^étymologiques et 
finales que M. Bousquet me reproche de supprimer; je les isole ici , et 
plus loin , parce qu'elles sont pareillement supprimées parles auteurs 

que je ci U*. 
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de tan-t et le t de amalisson-t ? Parce que, dans son dialecte, 
toutes ces lettres ne se prononcent pas. 

Vous pourriez bien dire à .Tasmin , ainsi qu'à tous les poëtes gas- 
cons qui, avec lui, écrivent comme ils prononcent : — Votre système 
orthographique est lé comble de Tabsurde- Rappelez- vous « M. 
Jasmin , ce qu'en a dit Charles Nodier , un de vos premiers admi- 
rateurs : « Une orthographe conforme à la prononciation est le 
« caprice extravagant d'un grammairien saiis logique... » Quoi ! 
vous écrivez ayma (infinitif), doulou , amiT, crouTs^ bous, gran, 
aouta ^caT, froun , ten , maître , pungen , san {sang-uis) , san 
{sanct'Us), ven , ma, so, pay , may , etc. etc. Mais ne voyez- vous 
pas que ayma vient de amar-e ; doulou de dolor-em ; amit d*a- 
miC'Um ; crouts de crux ; bous de vos ; cat de cap-ut; ten de 
iemp'Us.... etc. etc. et qu'il est souverainement ridicule que vous 
supprimiez ou dénaturiez ainsi toutes ces lettres étymologiques ? 
Vous croyez que dans votre doulou , par exemple , IV n'existe pas. 
Erreur profonde ! Et la preuve , c'est que vous dites doulour-ous. * 

* Les grammairiens ne manqueront pas de nous dite, an sujet de 
la suppression de certaines lettres finales : « Les consonnes finales ne 
peuvent pas être supprimées sans s'<îcarter des règles de r<!'tymologie. 
De plus , elles ne sont pas seulement nécessaires pour fixer la pronon- 
ciation, mais elles deviennent indispensables pour )a formation des 
composés. » Voilà ce que proclame la science par l'organe de M. Hon- 
norat. C'est très-bien I Mais voici ce que l'usage, — )e ne pense pas que 
mes contradicteurs méconnaissent les droits imprescriptibles de l'usage 
sur l'orthographe « et l'indispensable besoin de son autorité , — voici , 
dis je, ce que l'usage loi répond , par l'organe de plusieurs départements 
méridionaux, et d'une foule de troubadours, connus ou inconnus, 
l'illustre Jasmin en tète : — Nous prononçons et nous devons écrire 
doulou, flout pastoUf poutou, ma , souben^ moumen, etc. etc. pour ne pas 
dénaturer notre dialecte, ce que nous ferions certainement, si nous 
écrivions l'orthographe que nous donnent les composés de ces mots : 
Doulour-ous ^ flour-i , pasiour-el, poutoun-eja, man-ejay soubent-ifés , mou- 
ment-anat , etc. etc. Les dialectes languedociens ou gascons sont-ils 
les seuls qui offrent des exemples en contradiction manifeste avec les 
règles que vous posez, avec les lois que vous promulguez ? La langxie 
française, sans en citer d'autres , n'écrit pas am<c , nud , crud^Joum, 
élanc , court f breland , tourn t faisand , abrita pourrit , cafel f pouill , 
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« L'idée que Torthographe sera d'autant meilleure qu'elle se rap- 
« proehera davantage de la prononciation , est une erreur énorme 
« (Ch. Nodier.) » Respectez Tétymologîe; « ralliez-vous autour 
« des étymologies ; suivez le conseil de Diouloufet : 

Lou foou escrioure ensin , lou prounounçar en siei. — * 

Jasmin vous répondra , et tous les poëtes gascons vous répon- 

verrouUl, ftlout ^ ctout ^ bijout , caillout» ergot, nurnérot ^ recrut, viO' 
lonc , etc. etc. Telle est pourtant l'orthographe qu'exigent les compo- 
ses : Amic-al, nud-ité, crud-ité , Journ-al, elanc-é , court-iser , breland-er, 
faisand»é.„t cafet-ière,,.,^ bijout-ier,,,.^ numérot'er.,,.^ violonc-elle.,,,, etc. 
etc. — Laissez donc les Arlésiens et les Gomtadins écrire enfan, la, niu, 
moumen, etc. puisque les exigences de leur dialecte leur en font une 
loi. 

* M. Honnorat , après Diouloufet , a émis aussi cet axiome gra mmati- 
cal dans la discussion qu'il soutint contre G. Reybaud : « Écrivez bien , 
lui dit-il , et prononcez comme vous voudrez. » L'application de ce sys- 
tème mène tout bonnement à l'absurde. Voici comment aurait écrit 
Jasmin , entre autres, s'il l'avait suivi : 

— Ero P&squos aquel matin 
Pintrabes l'aoubo en fet que bcgno de luzir.,., 

— Dins lou mounde , jusqu'à sa fin. 
De larmos à seca-r , de plàgos à garir..,, 

— Qu'as per trône un siêti de fleurs , 

Oùn ma Muzo pouyra te douna-r diôs cansouns 

•— As un castel que plouro I un soi oùn tout fiouris ; 
As une bièillo tou-r richo de aoubenirs...,, 

— Oh 1 riiôme que , per touu aounour , 
D'un bor-d del Paradis gaouzèt prene un patroun,»,, 

— Débat un sourd amistoua, 

Per la glOrio, laourè I myrte, pel las amours,,, 

— Belcou pouyran arribar 
En se tcnin pel la man,„ 

— Cazalet que sentes tan bon 

Te daychabo en partin un bri de soun aoadour,,,. 

Oui, voilà où le respect des lettres étymologiques et finales auraient 
inévitablement conduit Jasmin ! C'est à cette richesse que seraient par- 
venues ses rimes , s'il n'avait pas , comme nous , écrit comme il pro- 
nonce. Je conseille à mon cher contradicteur de méditer cette note. 
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dront avec lui : — Vous pouvez avoir raison; mais il nous est impos- 
sible de nous rallier autour de Tétymologie : elle dénaturerait notre 
dialecte , que nous voulons respecter en l'écrivant comme nous le 
prononçons. Les Espagnols, nos voisins, tiennent-ils bien compte 
des étymoiogies quand ils écrivent , crisfiano , filosqfia , son 
Csanct'UsJ , huen , tan , satisfaccion , cuando fquandoj , gran 
pecacto, setiembre, etc. ? — 

Eh bien ! nous , Artésiens et Comtadins , nous vous disons pa- 
reillement : — Chez nous , ou prononce ama 'n orne , et non 
amchr-fin orne; lou la 'sjres^ et non hu lach-es Jres ; etc. nous 
ne- pouvons pas adopter cet r , ce câ , etc. ils dénatureraient notre 
dialecte , que nous voulons respecter. 

M. de La Fare-Alais (on n'a qu'à jeter un coiip d'œil sur son livre 
pour se convaincre de son mérite et de sa haute importance), n'a 
pas manqué non plus d'écrire ses pluriels avec un s , parce que , 
dans les Cévennes, cette lettre est restée dans la prononciation; 
mais il n'a pas écrit les participes et les noms en en avec un ^; il a 
toujours supprimé , avec Vr des infinitifs , toutes les lettres éty- 
mologiques et finales que nous supprimons: pourquoi ? parce que 
son dialecte ne les prononce pas. 

Un flascou qu'es pas trop serma ; 
Pièi anQii , per se counfqurma.,,, 

D'aquéles airs daou ciel qu'en pantaisan l'on trovo , 
Et que Fabre de Gèlanovo 
Soûl , sans dourmi , pouguè trouva».,, 
Per qu&ou sèn la fan de rima,,,. 

On aurait bien pu lui dire, on pourrait bien dire aux trouba- 
dours du Bas-Languedoc : — Votre système est erroné. Vous écrl- 
\ezpuple, ho ^partie! Ne voyez-vous donc pas que puple vient de 
populus; bo^ de bonus ^ etpanle de pallidus ? t.cnTe comme on 
prononce, c'est, dit encore Gh. Nodier, « une idée inexécutable, 
« qu'il faut reléguer au nombre des chimères scientifiques, avec la 
« pierre philosophale, etc. » •— M. de La Fare vous eût répondu, et 
tous les troubadours cévenols vous répondront : — Peut-être avez- 
vous raison ! Mais nous ne pouvons pas écrire , comme vous le 
voudriez, pople, bon^ pale: nous dénaturerions ainsi notre dia- 



lectç , que nous voulons respecter. — D*ailleurs , les Italiens ne se 
soucient guère des lettres étymologiques , quand ils écrivent com- 
me ils prononcent o«C2<ro 9 vergine, eccelsCy uomo, ombra ^ gran 
fUosofOy ambiziosOf petto ^ pittore, sinfonia , buon, protettore, 
assente^ etc. etc. 

Eh bien! nous, Arlésiens et Gomtadins, nous vous disons pa- 
reillement: — Chez nous, on prononce : Li chato an dansa^n bran- 
de , et non li chato-s-ant dansa-t-un brande. Pious ne pouvons 
adopter Vs du pluriel , le t des participes : ces lettres dénature- 
raient notre dialecte « que nous voulons respecter. 

M. Bousquet, comme tous les poètes de Marseille, WoxiX lias- 
sien , nouestre , couer, etc. Je pourrais bien lui dire : — Passien * 
vient de passionem; nouestre ^ de nostrum; couer , de cor , etc. 
Il est souverainement ridicule de dénaturer ainsi ces o étymologi- 
ques. Écrivez donc nostre y cor , etc. — Mais à Marseille , répon- 
drait-il avec raison, nous prononçons /jassîen , nouestre ^ couer: 
nous dénaturerions notre dialecte, si nous écrivions no^^re/ cor, etc. 
— Vous voulez donc écrire comme vous prononcez , et vous ne vou- 
iez pas nous permettre d'en faire autant ! Chez nous , Arlésiens et 
Gomtadins, votre aifa-ch-acot est devenu aifa^cô^ comme chez 
vous nostre cor est devenu nouestre couer ; et la raison qui vous fait 
écrire nouestre couer est celle qui nous fait écrire aifa^cô. 
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Quand nous disons que nous voulons écrire comme nous pro- 
nonçons , est-ce à dire que nous écrirons , par exemple : Hia sin 
corne que kaminoun...,; lou quata mandza lou phroumadze, 
etc. orthographe charîvarique à laquelle ont recours quelquefois , 

* La preuve la plus convaincante que cette orthographe est condam- 
nabte, c'est que ceux qui s'en servent sont obligés de l'abandonner pouir 
former les composés, et qu'après avoir écrit reoùttlutien, coanditien , ils 
tiont forcés de dire revoulut iounari^ counditiounar , etc. 

(Honuorat. Projet d'un Dictionnaire.) 
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même anonymement , et comme à un argument sans réplique , 
les partisans de l'étymologîe ? Est-ce à dire que nous voulons adop- 
ter sans examen toutes les corruptions qui déparent notre langue 
parlée : lou tihgramo , lou tiragramo; lou iiragrafo , taregrafoy 
tilografo * , etc. etc. — Non, Notre principe là-dessus est celui-ci . 
toutes les fois que Tancienne orthographe ne contrarie pas la pro- 
nonciation actuelle , nous avons pour elle un respect filial. Ainsi , 
tant qu'on prononcera dans notre dialecte la cahro , nous écrirons 
comme nos devanciers , non la kabro , ou la quabro , mais la 
cabro. Que si jamais notre dialecte se détériorait au point de pro- 
noncer la chabro , nous vous avouons que , dès ce moment , nous 
écririons la chabro, et nous aurions raison. SMl fallait nous jus- 
tifier, nous dirions avec Napoléon Landais {Gram. p. 1420'- <« Les 
irrégularités que l'usage a adoptées , consacrées et fait passer en 
lois , n'ont été^introduites que pour donner à l'expression plus de 
variété ou de grâce , ou d'énergie , ou d'harmonie ; et de pareils 
motifs méritent bien qu'on se soumette à Vusage^ lorsqu'il ne se 
montre pas absurde. ...» Est-ce que notre confrère Crousillat , de 
Salon , écrit entarro'mourt^fourt (fortis) comme l'écrivait un de 
ses compatriotes , Palamède Tronc de Codolet , auteur d'une co- 
médie intitulée leis Fourbariés dau siècle, représentée à Salon 
en 16^4 ? 

Si nostre cnlarro-mourf , 
Si lou gran-d Georgi a^ié per hasard lou ren fourt,,, 

non ; mais il écrit les mots mouert , Jouert ^ etc. comme il les 
entend prononcer tous les jours, et non comme on les prononçait 
en l'an de grâce 1684; et c'est le seul moyen de ne pas être 
absurde et arriéré de six siècles. Or , si nous adoptions l'ortho- 
graphe que M. Bousquet préconise , nous risquerions fort de ne 
pas être compris de nos lecteurs comtadins et arlésiens; et dans ce 
cas , autant voudraii-il- composer des poèmes latins ou grecs en 
plein XIX' siècle , si toutefois nous en étions capables. 

* Nous disons avec Napoléon Landais: « Ce n'est point toute pronon- 
ciation que nous prenons pour règle de notre manière d'écrire; nous ne 
considérons que la prononciation autorisée par le bon usage, que nous 
reconnaissons pour législalcur exclusif dans les langues. » 



\XXII 

Nous avons dit que nous professions le plus profond respect 
pour l'ancienne orthographe toutes les fois qu'elle ne contrariait 
pas la prononciation actuelle; nous irons même plus loin .* lorsque 
l'étymologie du mot se conciliera avec l'intonation moderne y nous 
adopterons scrupuleusement la forme étymologique. Ainsi , l'on 
écrivait généralement oûssèou , ou aoussèou , oiseau : nous écrir- 
rons aucêu , pour nous conformer à l'étymologie aucellus. 
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Essayons de prouver mieux encore que le plus grand nombre- 
dés lettres Onales dont il s'agit n'existent pas dans le dialecte 
d'Arles et d'Avignon. 

La langue romano-provençale est peut-être, de toutes les langues, 
celle qui abhorre le plus le heurt disgracieux des voyelles. « Elle 
a par-dessus tout , dit M. de La Fare , l'oreille chatouilleuse , et sa 
susceptibilité à cet égard nous rappelle ce sybarite que le pli d'ijne 
feuille de rose empêchait de dormir. — Bien plus sévèrement qu'au 
français , les dissonances lui donnent mal au cœur ; les conson- 
nances rapprochées^ les désinences nasales^ le frottement descon- 
sonnes gutturales ou sifflantes , tout cela la froisse ou l'irrite : aussi 
les condamne-t-elle sans pitié. 

Voilà aussi pourquoi elle fait un si grand usage des lettres eu- 
phoniques ; et c'est ce qui rend nos dialectes , et en particulier 
celui d'Arles , si harmonieux. On croirait que M. de La Fare- 
Alais a voulu parler du dialecte a rlésien quand il a dit, dans la 
préface de las Castagnados : « Il est une musique , comme l'ita- 
lien , plus que lui peut-être ; c'est du moins une mélopée. Ses syl- 
labes sont des notes ^ ses phrases des motifs harmoniques. Son ac- 
centuation si variée est une véritable gamme, et ses diphthongues, 
ses triphthongues , si fréquentes et si multiples, forment des syn- 
copes chromatisées d'une mélodieuse expression.... » 

Celui qui possède le mieux et qui parle le plus purement sa langue 
natale, c'est-à-dire l'habitant des campagnes, prodigue, et quel- 
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quefois à tort, il faut en convenir, les lettres euphoniques. * Ainsi , il 
dira : Jquela mountagno es taîi-i-auto que...,; aquel ousfau 
es trO'Z-au. tl devrait dire pourtant , si les finales primitives exis- 
taient encore : Aquela mounlagno es tan-t-auto que,..,; aquel 
vustau es tro^p-au. (Cest ainsi, du reste^ que prononcent les Cas- 
Alpins.) Mais FArlésien et le Gomtadin^ non par corruption, 
mais , remarquons-le , toujours par délicatesse d'oreille , a rejeté 
ce t eice p malsonnants , et les a remplacés par des z bien plus 
euplioniques. Ce qui prouve que ce n*est point par corruption qu'il 
rejette ce ^ et ce jt? ^ c'est quUI a conservé les lettres finales partout 
où elles sont douces: ainsi, il dira: Feiidrè-s-à miejour, e di' 
naré-s-emé nou-s-autre. 

Un des usages qui contribuent le plus à rendre le dialecte d'Ar- 
les plus harmonieux que tous les autres , c*est Tusage fréquent de 
rélision : Sîéu ana 'n Arle cerca 'n parèu de biôu. Niera-t-on que 
cela ne soit bien plus agréable à Torellle et bien plus rapidement 
énoncé que sîéu ana-t-à-n-Arle cerca-r-un parèu de biôu ? Et 
vous voudriez enlever à la poésie cette faculté d'élider , si permise 
et si usitée dans la conversation , dans les poëtes grecs, italiens, 
etc. ? Ce serait arracher à notre lyre la plus mélodieuse de ses 
cordes; ce serait vouloir parler à des Arlésiens le langage dur (quoi- 

* Notre Z euphonique a fait rire M. Bousquet, qui ]*a appelé fortspiri- 
tueUement cacophonique. Il n'est pourtant pas aussi risible qu'il le parait, 
et j'ai à cceur de le réhabiliter en passant. M. Bousquet n'Ignore pas 
qu'il y a , dans les langues écrites, certaines lettres que Ton n'emploie 
que pour rendre la prononciation plus douce et plus coulante : telles 
sont, par exemple, VI, le <, Vn dans le français si l'on y viendra-t'il , 
ton amitié , pour si on, viendra-il^ ta amitié. En quoi noire z est-il plus 
cacophonique que ces trois lcl(rcs-Ià , que le nu des Grecs, que 1*5 fran- 
çais dans mange-s-en , touche-s-y ? etc. etc. 

Du reste , M. Raynouard va en achever la réhabilitation: « Entre deux 
« noms , dit-il [Gram. Rom. 1. 1. p. àtiH.) , dont le premier finit et le second 
« commence par une voyelle, souvent le z se trouve dans les manus- 
•I crits , pour avertir que l'élision ne doit pas avoir lieu entre ces deux 

« ToyeDes De plus, las Floars del gay-saber nous disent: Deu hom 

pauzar Z per csquivar hiat , can [quand] la sequens dictions comensa per 
vocal. 



que très-conforme aux étyinologies) , le langage rocailleux de Sis- 
teron et de Barcelonnette \ Où serait donc notre doux parler P 

Qu'est-ce , en effet , qui établit une différence si marquée entre 
le dialecte des Alpes provençales et celui des rives du Rhône ? 
Qu'est-ce qui donne au premier un caractère si rude , si dpre , si 
déplaisant à l'oreille, et au second, un caractère si coulant, si 
mielleux , si ionien ? N'est-ce pas l'articulation exagérée et presque 
affectée de toutes les consonnes ébourriffées qui hérissent les 
propos des Bas-Alpins , et, au contraire, l'anéantissement de ces 
dernières dans la bouche des Arlésiens et des Comtadins ? 

— Mais, me dites-vous, nous ne prohibons pas les élisions; et 
toutes les fois qu'elles tendront à rendre nos expressions plus dou- 
ces, nous pourrons en user. — Non pas! Une fois les r adaptés à la 
queue des infinitifs, les t aux troisièmes personnes des prétérits, 
aux participes passés et aux substantifs , il serait par trop illogique 
de les élider. L'élision n'a de raison d'être que lors de la rencontre 
de deux voyelles dissonantes. Une consonne ne peut jamais s'éli- 
der à la fin d'un mot ; et puisque vous admettez que les r^ les t et 
les cA, etc. existent encore dans notre langue, vous êtes condamnés 
à dire : Ji passa-t'à-n-Àrle per croumpa-T'Un pra-t-en cTome' 
s-arrouinats. 

— Novateurs téméraires , nous répliquez-vous , « ne serait-il pas 
« plus convenable, plus rationnel d'écrire le provençal comme on 
« récrivait jadis ? Est-il bien difficile d'adopter pour modèles les 
« documents historiques conservés dans les archives des pays où 
« cette langue était usuelle ? etc. Respectez l'ancienne orthogra- 
« phe, etc. etc. » * 

— Je vous réponds: Est-il possible qu'une langue qui compte cinq 
ou six siècles de durée, n'ait pas subi des modifications? Non. Il 
n'y a , pour s'en convaincre , qu'à lire à un homme du peuple une 
strophe de Bertrand de Born : s'il y comprend quelque chose , je 
veux bien avoir perdu ma cause ! Mais vous m'avouerez qu'il s'est 
opéré bien des modifications. Dites-le-nous , comment seront-elles 
visibles et traduites par l'écriture , sî, comme vous insistez à le de- 

s 

* Gazette du Midi, 25 |aavierl853. 
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mander, nous respectons Tantique orthographe? Ne savez-vous 
pas aussi bien que nous que les inévitables changements arrivés 
dans la prononciation obligent tôt ou tard une langue d'en faire 
dans son orthographe ? 

Vous faut-il ici encore des exemples? Les Espagnols et les Ita- 
liens nos contemporains , ont-ils conservé respectueusement l'or- 
thographe du Romancero et du Dante ? Non. Les Français ont-ils 
conservé Torthographe de Rabelais et de Montaigne? Non. Déjà , 
sous Louis XIV , un grand nombre de lettres finales ou étymolo- 
giques avaient été supprimées parce qu'elles ne se prononçaient 
plus , et la langue se modifiant toujours et insensiblement , la pro- 
nonciation variant dans ses intonations, Voltaire établit enfin sa 
grande réforme * orthographique ; et aux applaudissements des es- 
prits éclairés, il élagua une foule de consonnes inutiles , et appro- 
pria Torthographe des mots à la prononciation moderne. 

Que prit-il pour guide , dans sa réforme ? « Les documents his- 
ft toriques conservés dans les archives ?... » Non. Il fit comme 
nous faisons: la prononciation fut son guide. Ainsi, Ton écrivait 
les François ; mais au lieu de prononcer , comme autrefois , les 
Françoa^ ou les Françoè, on en était arrivé à prononcer les 
Français; et la réforme adopta Français, Au contraire dans 
François^ nom d'homme : la vieille intonation s'étant maintenue , 
on a continué d'écrire François. 

Si pourtant , on avait suivi en ceci les avis de M. Bousquet et 
de ses partisans , nous en serions encore à écrire : 

La subjecis prophanes gu*U a traduicts; la saincte eolumne; tes nopces ; 
le laiet ; le ioict anticque,.., 
—Peniagruelrien ne replie quant,,, et dist avec ung profund souspir : Die- 

* Nos anciens écrivaient charactère, choierez chorde, méchanigue, etc. 
etc. Vous avez eu le bon esprit de représenter ces ipots à Tœil tel que la 
bouche les articule : caractère , etc. Pourquoi u'avea^-vous pas coeopris 
tous les mots de la méine espèce dans la aième réforme, si bien entre- 
prise et lustifiée ? [Molière miisicicn,) — Gastil-Blaze est ici d'accord avec 
les granamalriens de Part-Royal , qui ont écrit: « Tout ce qu'on pour- 
rait faire de plus raisonnable serait de retrancher les lettres qui ne ser- 
vent de rien , ni à la prononciation, ni au sens , etc. 
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iet men vostre advis.,.. Vouldriez-vous que seutet ainsi ie demourassCé, 
Fous sçavez qu'il est escripU,,, C*est un poinct qui trop me poingt,.,» Ce que 
à aultruy tu auras faict (Rabelais.) 

Qu'on se figure les vers de Lamartine orthographiés ainsi ! Voilà 
pourtant où en sont encore, et où nous ramèneraient les étymologis- 
tes qui écrivent et veulent nous faire écrire : Lou lach esfresc; 
leis nuechs ; sount escrichs * ; ai fach » ai dich ; sîams nuds ; 

èrount de sancts Et tout cela vient corroborer ce que j'ai déjà 

avancé : pour réformer l'orthographe française , on s'est basé sur 
la prononciation moderne , et c'est ce que nous faisons pour l'or- 
thographe de notre dialecte. 



IX 



On m'objecte ici : — Vous rejetez maintenant l'orthographe des 
troubadours , et vous avez été bien heureux , il n'y a qu'un ins*» 
tant, de pouvoir l'appeler à votre secours pour justifier vos au, 
eu , 6u , etc. 

Nous rejetons l'orthographe des troubadours quand elle diffère 
essentiellement de la prononciation moderne ; mais comme il est 
certain^que les diphthongues au^ eu y etc. ont toujours existé en 
Provence, et qu'il est certain aussi , nous l'avons prouvé, que les 
troubadours les écrivaient au, eu ^ etc. , nous n'allons pas contre 
notre principe en adoptant cette orthographe. 

Ici se placent plusieurs objections , dont voici les principales. 
En y répondant, je réponds pareillement à celles qui sont de même 
nature. 

— 1» Mais, me dit-on, l'r de l'infinitif et le t du participe rejetés, 
comment différencierez-vous l'infinitif du participe **, et ceux-ci, de 

* Pourquoi pas sunt scripts ? 

** Le participe est, chez les Comtadins et ailleurs, semblable à l'infi- 
nitif. En quoi cela peut-il choquer? Les Anglais ne disent-ils pas : Love , 
tolove^ i love y c'est-à-dire , n'ont-ils pas une seule forme pour le sub- 
stantif, le présent de l'inflnitif et le présent de l'Indicatif? 

G. Rktbaud. 
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la 2*. personne du pluriel de l'indicatif présent , puisque vous écri- 
rez aimer , ama ; aimé, ama , et vous aimez , ama ? 

7^ Si vous rejetez ainsi r«, signe caractéristique du pluriel^ com- 
ment distinguerez-vous le pluriel du singulier? 

— Notre confrère Camille Reybaud répond à la première objec- 
tion: 

« 1* Les mots d'une langue ont une valeur indépendante et abso- 
lue , et une valeur dépendante et relative. Celle-ci est subordonnée 
au rôle que les éléments du discours jouent dans chaque proposition. 

Foie ama moun paire •* Tinfînitif ama ne peut se confondre ni 
avec le participe passé, ni avec la deuxième personne du pluriel de 
rindicatif présent , t° parce qu'il ne remplit pas , dans cette propo- 
sition, le rôle d'un qualificatif; 2« parce qu'il a un sens actif; 3° 
parce qu'il ne saurait avoir aucun sujet ; 4* parce qu'il figure com- 
me complément direct , et qu'il est lui-même directement complété 
par le mot paire. 

Un paire ama de si-z-enfan es urous : le participe passé ama 
ne peut se confondre ni avec l'infinitif^ ni avec la S"" personne , 
] *" parce qu'il est employé comme qualificatif; 2^ parce qu'il a un sens 
passif; 3** parce qu'il ne peut avoir ni sujet ni complément direct. 

Sia bon : ama vosti-z^enjan : ama, 2* personne, ne peut se 
confondre ni avec l'infinitif ni avec le participe , parce qu'il figure 
à un mode personnel , et qu'il a un sujet sous-entendu , etc. 

Il est donc très-facile de différencier ; et ama , aimer ; ama , 
aimé, et ama y vous aimez, n'ont pas besoin de signe, puisque le 
sens de ces mots résulte de leur fonction dans le discours. » 

Ce sont là des choses dont toutes les langues offrent des exemples : 
est-ce qu'en latin, /^^ere ne signifie pas /ire, tu es lu, sois lu? Est-ce 
que le grec Avmi ne signifie pas avoir délié , que f eusse délié , 
délie-toi ? -— etc. 

2» Pourquoi 1'^ a-t-il été ajouté , dans le français et dans l'an- 
cien provençal , à la fin des substantifs et des adjectifs.^ C'est pour 
distinguer les pluriels des singuliers. Soit. Mais si Ton avait un 
autre signe pour marquer cette distinction , l'^ serait-il indispen- 
s'ible ? Évidemment non , puisque 1'^ n'a été établi que pour cela. 

ù 
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Or, il me semble que les articles provençaux , ayant des désinences 
particulières pour chaque genre et pour chaque nombre , peuvent 
remplacer 9 et remplacent, dans notre dialecte, Vs du pluriel. 
Ainsi , sachant que /i , cU, i sont les articles pluriels , quand on 
verra écrit sans s .* Li chato , di ckato , i chato , personne ne sera 
assez obtus pour l'interpréter : La jeune fiUe > de la jeune fille , etc. 

— Mais , me dira-t-on , ce n'est pas li qui est Tarticle pluriel , 
mais bien lis , ou leis, puisqu'on dit liS'ome , dis-orne. 

— Non. Ce n'est que l'euphonie qui a conservé cet s devant une 
voyelle. Notre article /î, en effet, s'il faut en croire les plus savants , 
vient du nominatif pluriel m. de iUe : illi» Les troubadours n'ont 
pas écrit lis, mais/î: los, li , il, iUy,. {les,) Les Italiens écri- 
vant gli specchj; t, ou li libri. S'il en était autrement , en vertu 
de la règle qui veut qu'en provençal toute lettre soit pronon- 
cée , on dirait lis fémo , en faisant sonner Vs comme dans l'ad- 
jectif lis^ lisco , ce qu'on ne fait pas , puisqu'on prononce lifemo, 
ou lei femo. 

De plus, pour désigner le pluriel 9 nousavonff* n^us, Arlésiens, 
des désinences , surtout dans les adjectifs féminins , qui nous 
viennent en aide pour distinguer les deux nombres. Ainsi l'on dira : 
Una grand'Jemo, de grandi Jemo; una belh tèsto^ de heUi tes- 
ta ; un noble orne , de nobU-z-ome. Mais pour que cet t final 
existe , 11 faut que Tadjectif précède le substantif. 

Vous nous objecterez qu'on dit : De grands-ome , de bêus-abi. 

Nous pourrions vous répondre : — Ce n'est pas la première fois 
qu'un adjectif singulier prend , dans notre langue, la lettre s. Les 
troubadours l'attachent , au singulier , à tous les substantifs mas- 
culins , et à la plupart des substantifs féminins qui ne se termi- 
nent pas en a , pour montrer que ces substantifs sont employés 
comme sujets , c'est-à-dire qu'ils remplissent la fonction du nomi- 
natif ou du vocatif. Mais nous ne devons pas chicaner •' nous ai- 
mons mieux vous avouer que^ dans la plupart des adjectifs pluriels 
précédant leurs substantifs, le vieux s du pluriel se retrouve. 

Mais de même que , dans plusieurs substantifs , se sont conser- 
vées certaines lettres finales qui se sont perdues dans les autres , 
Vs de l'antique langage s'est conservé ici. Ainsi , Ton dit encore : 
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Lou premier-orne , lou demier-enfan (il s'agit toujours du dia- 
lecte arlésien) ; on dit encore .* Un poulit-ome, un pichot-enjan^ et 
pourtant^ on ne dit pas :. Aquel orne es pouîUi'e brave ; a^vel en- 
fan es pichO't e lai. Or , avec l'ancienne orthographe , au lieu de 
faire ressortir ces différences introduites , non sans motif, par l'u- 
sage , on les confond péle-méle ; et les phrases qui , écrites avec 
notre orthographe moderne , seraient les plus harmonieuses , de- 
viennent cahotantes et heurtées , en faisant passer tous ces mots 
sous le niveau rigide et pédantesque de la vieille orthographe , et 
des grammairiens. 

Camille Reybaud écrivait à M. Honnorat en 1847 (n*" 276 de la 
Gazette de Faucluse):^^ Vous avez fait notre langue néo-latine 
telle qu'elle doit être j c'est-à-dire , uniforme et savante , plus 
obscure même et plus difficile que le français. Il me semble , 
Monsieur , permettez-moi de vous le dire , que , vous exagérant 
l'importance de votre mission , vous vous êtes mêlé d'un perfec- 
tionnement qui n'est pas de votre compétence. Lorsqu'un peuple 
a créé son langage , les poètes le font passer par leurs bouches 
mélodieuses, et en polissent les grossiers éléments. Puis apparais- 
sent des écrivains superbes , qui , s'emparant de l'idiome assoupi! 
par ces lèvres de miel , lui donnent du nerf, de l'ampleur et de la 
précision. Viennent ensuite les lexicographes , qui font l'inventaire 
alphabétique des mots employés ; les grammairiens , qui , signa- 
lant toutes les formes , toutes les constructions usitées » formulent 
des principes que les écrivains postérieurs ne regardent pas tou- 
jours comme obligatoires; et si, maniée par un nouveau génie, 
la langue marche encore , lexicographes et grammairiens restent 
plantés dans la route comme des bornes.... Rêvez tant qu'il vous 
plaira le perfectionnement de notre idiome , mais souvenez-vous 
qu'il ne vous appartient pas de le perfectionner. Les poètes , dont 
vous usurpez les droits , n'accepteront jamais votre langue systé- 
matique.... » 

« Les grammairiens! s'écrie à son tour M. de La Fare, ils ont 
émoussé, dans l'analyse, leur instinct euphonique ; ils tiennent bien 
plus à la rigidité de la syntaxe qu'au charme de la vocalisation. Ils 
veulent ramener constamment à l'unité de principes et de règles... 

3. 



1 
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I^otre langue ne réglemente pas, elle chante, et renverse en passant 
tout ce qui la gène et l'obstrue. Elle n'a pas d'autre syntaxe qup 
les inspirations d'une oreille merveilleusement organisée. » 

Écrivons comme nous l'indique l'usage : c'est lui , dit M. Lan- 
dais, qui est le vrai, le seul législateur en fait de langage. N'oublions 
pas que Vusage est le maître , et que le poète rCest que le servi- 
teur; n'écrivons pas dans une langue que l'oa parlait il y a cinq ou 
six siècles: nous devons écrire dans la langue de nos jours , et pour 
cela, nous sommes forcés de rejeter l'ancienne orthographe. 

Vous nous parlez de la prononciation languedocienne ** Es ana-t- 
à la villa. 

Las fennas , de coulou d'cscarpas , 
E qa'ërou tout yols ou tout arpas , 
Moustravon de pels de tambour 
Qu*cn travès se vesié lou jour. (Favre.) 

Puisque vous voulez nous ramener , par vos s et par vos ^ , à 
l'orthographe languedocienne , voilà où en serait notre harmonieux 
dialecte d'Arles ! Car , mes amis , pourquoi se contenter des s , 
des t , des ck finals ? Pourquoi ne pas rétablir les a finals , au lieu 
des 0, que vous avez adoptés comme nous , guidés, comme nous, 
par la prononciation ? Nous vous prouverions au besoin, — et le 
savant M. Honnorat *, et Castil-Blaze^ et les Intonations languedo- 
ciennes et gavotes nous serviraient d'appui — , que les anciens 
troubadours écrivaient /a^ terras. Pourquoi , vous , Marseillais , ne 
rejetteriez- vous pas les formes natien , passien , noueste , couer , 
etc. qui sont d'évidentes corruptions de natioun^ passioun^ nosfe, 
cor, que nous. Artésiens , avons conservés purs? Pour être logiques, 

* Goux qui ont mal à propos substitué Vo à Va final des substantifs et 
des ndjcclifs féminins, u*ont pas fait attention qu'ils n*étaient pas con- 
séquents avec eux-mêmes: car lorsqu'ils ont voulu former des compo- 
sés, ils ont, comme toujours, été obligés de revenir au mot non altéré. 
€*est ainsi qu'en ajoutant la désinence ment (esprit, manière de faire) , 
U régla j par exemple, ils ont fait reglament ^ tandis qu'ils auraient dû 
écrire ce mot, d'après leurs principes, regloment, parce qu'il est com- 
posé de règlo cl de ment, suivant leur orthographe. 

(IIOUHORAT. Projet d*an Dictionnaire.) 
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VOUS devriez aussi nous proposer d'écrire las fuelhas, et joignant 
vous-mêmes Texemple au précepte , réformer vos corruptions de 
Vo dans vos mots en en et en ouer»,,, 

— Oh ! répondrez-vous , nous ne vouions pas en venir jusque kà , 
parce qu'à Marseille , nous prononçons natien , noueste , couer y 
etc. et lei terro^ et non lei terra; etc. — Très-bien^ mes amis! 
Eii bien! à Arles, à Avignon, nous prononçons li chato an dau' 
sa'n brande. f^ole acheta^n chivau^ etc. Vous avez, comme nous, 
pris pour guide la prononciation pour changer en o les anciennes 
finales en a; pour changer en en , enouer et en oues^ les oun, les 
or et les os •* nous avons fait la même chose au sujet des s des 
pluriels , des r des infinitifs et des t des participes. 

Donnons ici un exemple qui prouvera jusqu'à Tévidence que Vs 
des pluriels ne peut plus exister dans notre langue qu'à la condi- 
tion de la dénaturer complètement. 

Les Français écriront et feront rimer avec raison .* 

Les femmes que tu yantes 
Sont jeuues el charmantes ; 

Les Languedociens écriront et feront rimer aussi : 

La villa mounlc aiiaves 
Es pleno de gënts braves. 

Mais nous , Arlésîens et Comtadins , pourrons-nous faire rimer 
ici braves avec anaves ? Non , car nous prononçons : 

La viUo mounte anaveS , 

Es pleno de gèn brave. 

Donc , cet s n'existe plus , parce que , s'il existait encore , je ne 
vois pas pourquoi nous ne pourrions pas faire rimer anaves et 
braves y comme le font les Languedociens, comme les Français le 
font pour tu vantes et charma;2^^5. 

— Enfin, nous objecterez- vous, dans les cas oii Tartide n'est pas 
admis, comment distinguerez-vous les pluriels des singuliers? 
Ainsi , l'exclamation suivante : O orne Jamous , o enfan insoulèn ! 
désigne-t-elle un seul homme ou plusieurs hommes , plusieurs 
enfants ou un seul enfant ? 
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— Nous vous répondrons: Dans l'italien, o série ^ o specie^ et 
dans tous les noms terminés en ie , qui ont , au singulier et au 
pluriel, la même terminaison, est-ce o séries, o espèces, ou bien 
o série, o espèce que l'on veut dire ? 

£t en français, les exclamations: O doux tête-à-tête ! odieux 
porte'Clefs! o pince'sans-rire malicieux! désignent-elles un plu- 
riel ou un singulier^ un seul téte-à-téte on plusieurs ? etc. 

— Le sens, répliquerez-vous , nous indiquerait la chose. D'ail- 
leurs, c'est une exception. — Mes amis, le sens est aussi notre 
guide. Et remarquons que si , en français , les mots de cette caté- 
gorie étaient aussi nombreux que les mots qui prennent 1';, l'excep- 
tion serait sans nul doute la règle, et la règle l'exception. 



M. Bousquet m'a trop vivement conseillé de prendre pour modèles 
<( les documents historiques , » pour que je ne me sois pas empres- 
sé de chercher à savoir si les troubadours eux-mêmes professaient, 
pour Vs des pluriels , les t, les £? , etc. finals et étymologiques , le 
respect profond dont quelques troubadours modernes sont pénétrés. 

Je me suis convaincu, en consultant les œuvres des vieux maîtres , 
qu'ils ne jugeaient pas 1'; du pluriel tellement indispensable qu'ils 
se fissent toujours un devoir d'en orner leurs substantifs et leurs 
adjectifs. Une règle leur enjoignait même de le rejeter dans bien 
des cas. Si les troubadours qui , comme de nos jours encore les 
Languedociens , prononçaient cette lettre , la rejetaient souvent , 
quel grand mal y a-t-il à ce que nous la rejetions toujours , nous 
Artésiens et Comtadins, qui ne la prononçons pas ? 

Voici d'abord des pluriels avec Vs : 

Lo temps val , e * ven , c vire 

* Le lecteur a remarqué déjà que les vieux troubadours sont unani- 
mes sur rorlliograplie de la coujouction et: ils Tout écrite e, comme, 
après eux, les Italiens, comme Mistral, Reybaud. Aubancl , Glaup, 
Mallhicu , et toute la pléiade des novateurs téméraires. 
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Per Joui'Jv e pcr mes c per auj.... 

(Il serait superflu de multiplier ici les citations.) 
En voici sans Vs •* 

Dona , pros e valenta , 

Geaser de las plus geata. [Bernard de Ventadour,) 

, Que lop son tomat 11 pastor. [Pierre d'Auvergne,) 

Eu vos son pauzat uiiei voler , 

E miel talan, e miei deslr. [Elias de Barjols,) 

E ill ram son cubert de fuoUha. [Cadenet.) 

Que pues dlgo tel home ni toi amie... 

[Boman de Gérard de Boussillon.) 

Oc fin amor son tuit mei pessamen , 
E mei deslr, e mei meillor jornal. 

[P, Baymond, de Toulouie.) 

Or sachon ben miey hom e micy baron. [Bichard I*.) 

E nostre pastor 

Son fais e trachor. [Guillaume Piguières,) 

lus el jardi on chauton li * auzel. [Giraud Biquier,) 

L'aiga produy // oisel e li peyson , 

La terra li jnmcnt e li orne fellon.... etc. etc. 

Quant aux lettres étymologiques finales, par exemple le t dans les 
mots en eut : Moument (moment-um) , mounument (monument- 
um) , etc. dans les troisièmes personnes des verbes : Venguèrount 
[venerunt) , amèrount (amaverunt) , etc. ; 'dans tant {tantus) , 
etc ; dans les substantifs caritat (charitat-em) , llbertat {Hbertat- 
em) ^ etc. 9 etc.; dans les participes amat^ finit ^ etc. lettres 
dont l'orthographe de M. Bousquet et des savants est hérissée , les 
troubadours, comme nous aujourd'hui, les rejetaient ou les admet- 
taient , guidés sans doute par la prononciation : 

Vostre ensenhamcn-^ **.... Vostre gew-t cor-pj.... (Arnaud de Marueil.) 
— E-/ tan-f son-f gran-((5 miey-j falhimen-fs.... (Gui Folquet) — Mai al 
grau-d senhor solamcn-t. Est tu, dona, certanamcu-^... (Id.) -^ Si 

* Notre /£, on le voit bieu« n'est pas une innovation. 
** Ces lettres isolées pur un tiret ne se trouvent pas daus les auteurs 
cités. [Voir la noie, page XXVI.) 
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bollarau-^ tan-/ asprameo -/.... {Lot xvilgnesdelafi-ndelmon'dc.—Çvan-d 
bcii e-t gran-d houor.... (B. de VcDtadour.) — Sopleyan humilmen-/.... 
(P. Baymoad de Toulouse.) — Tu per cui aurem salvamen-f.... {Trad. de 
VÈvang, de Nicodème.) Ses trobar certificamen-/.... (Brev. d'amor^ fol. 1.) 
— Gordatz estrechamen-f Toslres bras ben e-t gen-f.... (Amadieu des Es- 
cas.) - - Er can 11 rozier so ses flor ni granc... (Bernard Arnaud de Mont- 
cuc.) — Ni per nuill autre esbaudimen-f.... (Rambaud d'Orange.) Car 
ieu crc qu'il a bon talen-^... (id.) — Per so n'ai près maint tormen-^... 
(Hugues de 8t-Cyr.) — E-t ai gran-d alegratge.... anaran-f a ratge.... 
{Sirv, de Bertrand de Born,) — L'aiga cauda de la fon-f.... Sus el fron-f.... 
(Folquct de Marseille.) 

Dans le Carya MagcUonensîs , M. Moquin-Tandon a écrit sans 
t les mots en en: mandamen , omamen , devotamen , gracioza- 
men , den^ argen , etc. , etc. ; sans d Vaâîecllî gr an , etc. , etc. 

Le ^dans les substantifs en a : caritat , libertat , et dans les 
participes passés , était pareillement admis ou rejeté , suivant qu'il 
était ou non prononcé. 

.fe trouve , dans le choix des poésies originales des troubadours, 
(Raynouard, tom. 2, p. 103.) 

Qu'ilh mctan la volunia e*lou cor.... 

De quatre élément ha Dio lo mont forma.,,. 

Et dans les poésies des Vaudois [id. t, 2 , p. 7.5.) , carita , trinita^ 
verita^ bonta, etc. , comme nous récrivons, nous tous qui, dans 
la prononciation arlésienne et comtadine , n'avons pas vu la moin- 
dre trace de ce t étymologique. INous disons en effet .*. Sa carita \s 
grando; sa bountaèro talo qùe...^ et non, comme à Montpellier et 
ailleurs: Sa carita-t-es grando; sa bounta-t-èro talo que.... Et je 
ne vois pas ce qu'il peut y avoir là de défectueux , a d'illogique et 
d'arbitraire. »Les Italiens n'ont-ils pas fait de ce t ce que nous avons 
fait de Vr des inûnitifs et du t des participes ? Libéria, vîrtii. Le 
français , ne prononçant plus ce t final , ne s'en est-il pas aussi 
débarrassé, comme bon nombre de troubadours , comme les Ita- 
liens, comme nous ? Il est certain que, primitivement, le fran- 
çais disait et écrivait : Antiquitet , autoritet ; aimet , jetet , par- 
ticipes •• 

Eu la buntcl de (es csli7.. 

Ji'llc sur le Seigneur la charitet, [Psautier de Covbic.) 
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11 est évidemment prouvé , par tout ce qui précède (ce à quoi 
j'aurais pu donner de plus grands développements, mais je l'ai 
jugé inutile) y que mes innovations téméraires sont assurément 
d*une antiquité fort respectable ! 
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Parlons maintenant du t final des troisièmes personnes plu- 
rielles: amèron-t, venguèron-t *, sur la suppression duquel nous 
avons été souvent réprimandés. J'ai longtemps cherché, dans les poé- 
sies des troubadours^ les amèrount^ venguèrount ^ etc. de nos 
étymologistes modernes : je ne les ai pas trouvés. Espérons qu'un 
autre sera plus heureux que moi. J'ai seulement trouvé^ d'abord 
dans la grammaire romane de M. Baynouard, et ensuite dans les 
poésies qu'il a recueillies : Amavan , ou amavon ; ameren , ou 
ameron ; agueren , ou agueron ; eran , ou eron, etc. etc. 

Et puis : 

Ins el jardi ou chanton li auzcl. [Ms, r.) >- Que li tarzau no s mesclon 
ab I'arden-f5. (Ozils de Gadartz.) — Que crucifixeron Jasieu. [Planeh de 
Sant Estève,) 

Pauc foron aquilh que la ley ben garderon , 

B moti foron aquilh que la treipaaeron, [Poésies des Vaudois,) 

* Ceux de nos confrères qui se montrent aujourd'hui zélés partisans 
de ce f , ne Pont introduit dans leur orthographe que depuis peu : le 
temps n'est pas éloigné , en effet, où mon ami Grousillat, entre autres, 
écrivait sansf , comme Diouloufet et wi grand nombre de troubadours 
modernes : 

En temps de carnavas , se voueloun fa ripailho , 
Fan encô de Micheou.... [Bouil-abaisso , 18aA-A6. p, 7.) 

et où M. H. Laydct écrivait pareillement : 

Goulègo , ooublides pas ce que lois vieils remarqupun , 
Que vaoutmicz un que saoup que cent aoutres que sarquoun, 

[Id. p, 43.) 

Les novateurs ne sont pas tous de noire côté; et ce / n'est pns la nnilc 
innovation de nos confrères. 



\LVI 

Or iachon beh miey hom.... etc. etc. [Richard /^.) 

L'on a écrit ainsi ces troisièmes personnes du pluriel depuis l'an 
850 environ jusqu'à Saboly , et depuis Saboly jusqu'à Jasmin : 

Car sept mezes de Tan 

Passon ju8tamen-f aro. [La Bellaudière.) 

De blat tous loas campets daurejon, [D'Astros») 

E revenant lou jour , lous angis la pourtavon. [B. de la BurU.) 

E demandon pertout Thoustalet benazit... 
Qualqu'un a déclarât que porton per estrenos.... 
Elis parlon.,.» etc. (P. Goudelin,) 

Nostei pastresso 

Boulegon lei man. [Saboly,) 

Se trouveron tous nus.... 
Intreron tous confus.... [Id.) 

Lous ayres que àrounzisson , 
La tcrro que trambolo et lous rocs que s'esquiaon,.,, [Jasmin») 

M. Moquin-Tandon , dans son Carya magalonensis , n'a pas 
écrit autrement ces troisièmes personnes du pluriel On trouve 
dans ce livre : Murmurctvon , eron , manjon , ajusteron , etc. 

Il est à remarquer que les Espagnols écrivent ces troisièmes per- 
sonnes comme les vieux troubadours , comme Saboly , comme 
Jasmin, comme je les ai écrites dans mes Margarideto (1847) , 
comme j'ai exigé qu'on les écrivtt dans les Provençales : Ellos 
huhieron; ellos fueron; ellos amer on; ellos cosieron, etc. 

M. Raynouard s'explique ainsi sur la disparition de ce ^ , qu'on 
veut ressusciter : « Les troisièmes personnes des temps , au sin- 
<t gulier et au pluriel, étant. terminées par un ^, ce f final ne 
« DISPARUT que tard des mêmes personnes de la langue des trou- 
<c badours... Lorsque cette langue eut pris définitivement les for- 
« mes qui la caractérisent, on betrancha ge t final. » 

£n ceci , comme en beaucoup d'autres choses , nous ne som- 
mes pas , on le voit , des novateurs téméraires. Les novateurs 
téméraires sont évidemment nos contradicteurs , qui , parce que 
les Latins écrivaient amaverunt , se sont crus obligés d'écrire en 
provençal améroimT, avec un t rejeté par M. Diouloufet lui-même ; 
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de retidre ainsi , par une orthographe infiniment érudite , de ren- 
dre longue de plusieurs coudées (amèrount^ rimant avec pebroun)^ 
une syllabe toute brève : amè-ron; et qui veulent nous faire dire: 
Venguèroun-t'à Roumo , ' quand nous disons et voulons dire , 
(Comme les vieux troubadours, comme Saboly, comme les Espa- 
gnols , comme les Italiens quelquefois * , comme tous les auteurs 
languedociens : Fenguèron à Roumo 

Je trouve place ici à une observation qui ne manque pas , à mon 
avis, d'une certaine portée : M. Moquin-Tandon , dans son Carya 
magalonensis , n'a pas manqué d'écrire les infinitifs avec IV : 
far , auzir , preguar , coffessar , desagradar , etc. Pourquoi 
donc , je le demande à mes contradicteurs , pourquoi notre savant 
confrère , dans les poésies qu'il écrit aujourd'hui , supprime-t-il , 
comme nous , l'r dies infinitifs ? 

Venguet per loa remercia 

Et vouié meina loa pagâ.,,. {Li Prouv, p. 351.) 

La roda pot pa pus vira : 
S*eusajaven de ye bailâ.»,. {IcU p. 328.} 

Oui , c'est bien ainsi que sont écrits ces infinitifs , et dans li 
Provençalo , et dans les manuscrits de V auteur, — M. Moquin- 
Tandon , m'a objecté ici un de nos amis , aura bien pu , sachant 
combien l'r des infinitifs vous fait horreur^ en purger les 
manuscjrits qu'il vous adressait, le galant homme qu'il est ! — 
C'est possible » ai-je répondu. Pour nous en assurer , ouvrons le 
Bouîl-abaisso .* nous y trouverons certainement quelques infinitifs 
dans les poésies trop rares dont il a favorisé ce recueil. — Et j'ai 
trouvé dans le Bouil-ahaisso , entre autres vers , les vers suivants 
de M* Moquin-Tandon: 

Se jamay voulez un fringayrc 

Vous diray quinte faôu caôazi ; 

Ne counouyssc un que , pcr vous playrc , 

Mouririé, se foyé mouri, 

* Amaron , au passé déûni , s'emploie pour amarono; furon , pour fit- 
rono , etc. 
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Il est donc incontestable que notre honorable confrère partage 
mon horreur pour les r des infinitifs. Assurément , si faute il y 
a , notre savant collaborateur n'a pas péché par ignorance ! Di- 
sons plutôt quMl a été convaincu, comme Saboly , comme Jasmin , 
Peyrottes , M. de La Fare , C Reybaud , et mille autres , que 
cet r primitif a disparu ; et qu'il n*a pas voulu , comme nous 
tous , pour le plaisir d'écrire une orthographe académique , in- 
troduire dans son dialecte une lettre surannée , et qui en eût 
altéré la physionomie- 



XII 



Montrons maintenant , par quelques exemples , que les auteurs 
modernes qui ont voulu , bon gré , malgré , introduire dans leur 
dialecte ces lettres étymologiques et finales ,_ ont été forcés , 
plus souvent qu'ils ne l'auraient voulu , de sauter à pieds joints , 
comme dit Gelu, sur les règles qu'ils se sont eux-mêmes impo- 
sées. 

M. Diouloufet est une autorité que nos contradicteurs aiment à 
invoquer. Il a certainement rendu d'incontestables services à notre 
littérature, et laissé des œuvres qui nous charment. Mais tou- 
tes les règles qu'il s'est plu à formuler, dans ses préfaces ou ailleurs, 
ne me semblent pas à l'abri de tout reproche , et ne peuvent pas 
avoir partout/orce de loi Bon nombre même des habitants d'Aix , 
dont ce savant troubadour a voulu écrire le dialecte, doivent être 
étonnés, en lisant ses œuvres, d'y trouver bien des altérations qui 
sont loin d'être euphoniques, bien des désinences en 5, en r, en ch , 
etc. tout à fait vieillies et inusitées. Il est vrai de dire que M. Diou- 
laufet pouvait justifier son orthographe, en appelant à son secours 
des règles grammaticales , un peu arbitraires , et toutes personnel- 
les en quelque sorte , auxquelles l'usage , qui a ses droits en 
fait de langage, opposait , en 1825 , et oppose encore chaque jour , 
même à Aix , le démenti le plus formel* 

Quoi qu'il en soit , voyons-le à l'œuvre. Je lis , dans la préface 
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de son admirable épUre à M. de Lamennais sur l'existence de 
Dieu (Aix , Mouret, 1825): « On doit ne pas oublier, en écrivant 
« la langue provençale , les r aux infinitifs , le t aux participes et 
« les s au pluriel... » Voyons s'il a joint l'exemple au précepte. 

Es touccat jusqu'au found doou coner ^ 
Gounei pas lou passant qu'a FA-cA * venir seis pouer-c5. 

{Diouloufet, Fables, contes, etc. Aix, 1829. p. 299.) 

Voou dire un fait que s'es passa-f 
Dins un pays qa'an-f di-ch de pas nouma-r. [Id» p. 317.) 

Donn-c, lou frero istent moncrt , coumo van-/ Tcutarra-r.... 
.... per saupre qu lou pourtara, [Id. p. 320.) 

Et que bèn souvent la piquavo 
Senso rcsoun , coumo soun chin, 
Sabi que dcon venir un d'aquestei-5 matins, [Id, p. 32â.) 

Mai , sabes-li Icis houro-s? — Oui , vous leis dirai, ((f/. p. 291.) 

Un cscabouè de cabros après ven-/ à passar. [Id. p* 18.) 

Oh I beou printemps de Tan passât ! 
Oh I que de dauso-s I que d'aubado-s î 

* 

Rën que la souletto pensado 

De plesir me fa cnca ploura-r. [Id. p. 05â.) 

Gadnno preteudën-f qu'ero un de seis couiifrèro-s,,. 
Déjà s'abravo la coulèro,,,. [Id* p. 320.) 

Et fasic^'-/ soun mea culpa 

Per après mai recoumença-r, [Id. p. 325.) 

Deis cops qu'à sa fremo a douna-/s... 
Et fouertamen-f li recoumando 
De plus battre sa fremo , et qu'acô-/ es très mau FA. (sic) * [Id, p. 325.). 

En ligen-f tels fablos 

PiquantO'S , agreablos.... [Id, p. 403.) 

* « .... Nous remarquons que vous semblez avoir pris ù tâche d'<^cri- 
« re ai fa (j'ai fait) absolument comme s'il s'agissait de la note mosi- 
« cale/Vi, tandis qu'il est ici question du verbe /ar (faire.) Cette erreur 
« ou celte fantaisie parait d'autant plus étrange, etc. » [Gazette du Midi, 
25 Janv. 1853.) H est consolant pour nous , qui écrivons ai fa , d'encourir 
avec un des législateurs du Parnasse provençal , le reproche que nous 
adresse notre confrère C. lîousquet. 



Je pourrais multiplier ici les citations , et en choisir ailleurs 
que dans Diouloufet ; mais celles que j'ai trouvées en ouvrant les 
fables et les contes du docte bibliothécaire d'Aix , suffisent pour 
démontrer que les savants peuvent se permettre des licences poé- 
tiques^ et qu'ils sont fort embarrassés, très-souvent , dans les fers 
que leur amour de la science les a portés à se forger. 
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Nous avons rejeté , nous Arlésiens et Gomtadins , IV des infini- 
tifs , r^ des pluriels , les t des participes , et certaines lettres éty- 
mologiques, et nous ne sommes pas les seuls ni les premiers. 
D'autres, avant nous, parmi les modernes, avaient compris, 
comme nous , que ces lettres , introduites de vive force dans 
notre dialecte , le dénatureraient entièrement. Tous ceux qui , 
chez nous et avant nous, ont écrit des vers arlésiens et comtadins, 
se sont résignés à ne pas être savants... Je me trompe: Coye, 
qui n'était pas « inventeur non breveté d'une langue sans nom » , 
et qui écrivait , vers le milieu du XVIIP siècle , l'idiome d'Arles , 
voulut se passer la fantaisie des pluriels , quelque peu celle des 
Infinitifs en ar; il écrivit donc des vers alextindrins, et en grand 
nombre , comme ceux-ci : 

Leis crimes et la vertu n*cn fan la diffcrenço.... [Lou Délire,) 

Se Tavien coundamnado en de penos elernellos. {Id,) 

Mai per poude-r mena-r leis caousos en aqneou pouint.... [Id.) 

Il écrivit aussi : 

Moudele dels bons capelau-j , 

Ami-c deis boneis repartido-^ , 

Docte preou, respectable Yvan, 

Que Dieou vous donne longue vido, [Id. Épît, à M, Yvan.) 

Lou titre d*enfan-^ es tan-f tendre 

Que sayeou Xes-t à me soouna-r , 

Se per leis gari-r foulé- f rendre 

Dous tiers doou sang que m'an-f douna-t. etc. etc. [Id.) 
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Saboly, Astier, de St-Remy, H. Morel, d'Avignon, étalèrent 
moins de science , et se résignèrent , avec la grande majorité des 
troubadours modernes , à écrire comme ils parlaient , pour respec- 
ter leur dialecte. 

Le Lafontaine du noël, Saboly, bien qu'il n'eût pas oublié tout 
son latin , écrivit sans scrupule aucun : 

Se vesia sa femo I 
Gounflo coamo un biou , 
Gito de lagremo 
Grosso coumo dMou. [Noëls,] 

De s'ana 
Pcrmena 
Au pays que Dieou es na. (15* NoëL) 

La favour 
Nous fai èslre 
Toute! mëstrc. (M.) 

Douas très ouro avant lou jour 
Lou menu pople doou village. (67*.) 

An près terro à la Magalouno [U rH) 
L'i val de Uaro et de courouno , 
De duc , de comte , de marquis , 
De capeoa , de milro et de crosso , 
Tapfsson tooteis lois camin : 
M'es avis que vese un carrosso.... (57*.) 

M. Astier, de St-Remy, avocat au Parlement, qui eiit l'honneur, 
le 30 juin 1777 , de présenter des vers arlésiens à Monseigneur le 
Ck)mte de Provence, lors du passage de ce prince à St-Remy « ne se 
crut pas non plus obligé de hérisser de lettres parasites et savan- 
tes , ses vers si doux , si mélodieux. Il écrivit : 

Lei-J ricbe-s t'oûffriran-f de superbe-s presen-^s ; 

Yeou te done mei-s ver-s; mei-f ver-s fan-f tout moun ben.... 

Porto-lei'S dins ta cour coumo uno rareta-f , 

Y'oûra segur quaucun per te Ici-J recita«r. 

[Èpît. à Mgr U Comte de Prov. BibUoth,'Requien,) 

L'/i-erbcto recasso l'aigagno 

Qu'esloiirnedo Amour lou matin , 

E-f lou ventoulc-^ dei-s mountagno-s 

Vcn-^ d'escoundouu-d dins Ici-f jardins. [Le même.) 
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Lei graii, Ici riche e la paurillio 
Soun touti de mémo famillip. (M.) 

Se creses que fogue paga-r , 

la bcn lontèm que sian cargà-ta, etc. etc. (/d.) 

H. Morel , qui fut d'abard professeur de rhétorique au Collège- 
Bourbon d'Aix , et ensuite professeur au Collège royal 
d'Avignon, nous a laissé un volume de poésies comtadines : lou 
Galoubé. Ce troubadour était certes bien à même de savoir que 
ama^ vient de amare , fini definire; que le participe ama vient 
de amatus ; que carita vient de charitat-em, verita de verita- 
tem, etc. et que Vs est le signe distinctif du pluriel. Pourquoi donc, 
je vous prie , écrivit-il : 

Mai vous fascn badaya 

Bcleou pcr megardou ; 

Lei grand margassouu eila 

Lei musou poissardou. [Gatoubé, p. 193.) 

Que diria d'unou mère à soi dcvé perÛdoa« 

Que , livrade ei pleâi de la soucieta , 

Valsayé dins an bal , quand éoxxu. fils voou teta ? [td» p. 27.) 

Lei pouèiou disoun souven 

Que , lougicrou coumé lou ven , 

La fourtunou u'a ren que d'alou: 

Per yeou a de flèche à mouloun.... 

Et sa counstance èi sens egaloa.... [Id. p. 229.) 

Lou bcrgié , sa tèndrou pastourou , 

Elus d'amour , 
Se bèlouu à toute! Icis hourou , 

Toutei lei jour. etc. etc. [Id» p. 221.} 

Pourquoi ? Encore une fois, pour ne pas dénaturer le dialecte qu*il 
a écrit. 

Je pourrais passer ainsi en revue une foule d'auteurs très- 
recommandâbles, tant anciens que modernes, qui se sont toujours 
montrés , autant et même plus que nous , en opposition radicale 
avec les règles orthographiques prescrites par M. Diouioufet , et 
qui ne sont autres que celles dont M. Bousquet vient de se faire le 
zélé propagateur. 
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C'est de Marseille que nous est venue la petite mercuriale à 
laquelle Je réponds : sans doute Técole marseillaise doit toujours 
avoir admis les lettres finales que nous rejetons. Examinons fran- 
chement. Ne choisissons pas un auteur moderne , ni Tauteur de la 
Némésis: on nous répondrait^ et avec raison^ qu'il n'a jamais pris 
au sérieux la langue provençale; ni Bénédit^ le spirituel auteur 
de Chichois : il est trop en ceci de notre avis , et nos adversaires 
ont à lui reprocher à ce sujet quelques charmantes épigram- 
mes *\ ni G élu , qui , dans la belle préface de ses chansons , nous 
avoue « avoir sauté à pieds joints sur toutes les règles de la gram- 
maire,.*- et de l'orthographe provençale , » parce que « l'étude 
lui a appris que tel terme et telle phrase de l'idiome local écrits 
suivant la règle , perdaient la moitié de leur valeur et ne signi- 
fiaient plus rien : » preuve évidente que les règles des savants ont 
considérablement vieilli , et qu'elles ont besoin d'une réforme.... 
Mais ouvrons le volume de T. Gros^ une des gloires de notre Athè- 
nes. Ce troubadour naquit à Marseille en 1698 , et fit ses études au 
Collège' de l'Oratoire. « Gros traitait avec révérence la poésie 
« provençale, dit M. Méry, et retouchait soigneusement ses 
« vers.,.. Il prit donc le public ^ Iq langue, la poésie au se- 

* En lei liegen , 
Semblo qu'entend! à tout moumen 
Grenia de vieio sarraio.... 
Uueîls, vounckt iuench, cooup, mar, dar, kar» loch, 
Drech , frech , fuech , luech , traouc , crik , crok , fac/i,... 
Per coumprene aquelei patois 
Foou parla tor , vo ben chinois.... 

(G.B. ChichoiB») . 

Lou Tur s'anavo proumenAR ; 

Leis nervis , lou vesent passAR , 

Li venguërount marcandegeiUi 

Leis bouquins per leis fAR plaçAR**.» [Id.) 

U 
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tt rieux : c^est ce qui fait qu'il a laissé sur la moindre de ses 
« pièces un cachet de perfection, dont le travail , aidé du 
a génie , a seul le secret... » 

Notre illustre devancier connut parfaitement, et aima beaucoup 
son dialecte ; ses études à FOratoire lui auront sans doute servi 
pour orthographier convenablement ses poésies; il n'aura pas 
commis les fautes énormes que nous reproche M. Bousquet. — Oh ! 
mon cher contradicteur, quelle belle mercuriale n'auriez- vous 
pas à écrire contre l'auteur de leis Ratas et louflasço, qui, dans 
son livre , n'a pas un seul infinitif affublé de son r , pas un seul! 
Comme nous , Arlésiens et Comtadins , il en avait probablement 
horreur. 

Leis malheurs et rinfoui'tano 
Naissonn-^ delà vanita-/; 
D'esto disgraci coumano , 
Lou sagi 800U-P s'apara-r. (/?. 23.) 

Et leis fonrçavo à trecoula-r 
Qaand en sursau yeoa mi sleoa réveilla-/, [p. 27.) 

Nous mando purga en parcatori. * (p. 16.) 

Foou faire vouestre plan per lou ben repoussa-r.... 
Entoura vouestre coaer d'un large et bouen foussa. 

N'en troubares que parloun-/ un lengagi 
Que per vous tout exprés l'Amour semblo ave-r fa,.., ** 
Proufita-n'en , ben Inen-ch de v'en trufa-r. (p. 55.) 

Quand j'ai vu le peu de déférence que Gros avait pour Vr , je 
n'ai pas voulu en croire mes yeux ; je suis même allé jusqu'à sus- 

* Gros n'aurait pas' mal fait, ce me semble, puisque « dans ce vers, 
l'e de en disparaît complètement, d'écrire comme nous écrivons, comme 
écrivent les Italiens : De purga'n parcatori. Dans : ficha-un bèou bassèou , 
vers du même auteur, elle plus loin. Vu de un disparaissant dans la 
prononciation, il n'aurait aussi pas mal fait d'écrire : Picha'n bèou bassèou. 

On a blftmé cette lettre suscrite , celte apostrophe ('). En ceci les 
troubadours , saxa parler des Grecs , des Italiens , etc , etc. ont 
été beaucoup plus hardis que nous : « Qn'aiséi m [me] pes qu'o fasso l Iclal 
(pour fasson il), Arnaud de llarueil ; — E mi dons ri m tan doussameu. 
(Rambaud d'Orange.) etc. 

** Absolument comine s'il s'agissait de la note musicale fa / 
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pecter Téditeur moderne d'avoir frauduleusement enlevé tous ces 
r au troubadour marseillais. J'ai voulu consulter une édition plus 
respectable, celle de 1734 : pas plus dV dans cettCi édition que 
dans celle de 1841 ! 

Mai tamben d'un autre cousta-f 

Es dangeirous de l'cscouta-r. (173A. p. 102.) 

liai »lto-la I poaden pas acaba-r 
Per lou fatur espous es un cas reserva-f. (P. 126.) 

Lou Dieou doou jour fasie-f que d'espincha-r 
Quand ton fieon de Venus Ten-t qu'eri enca-r coucha-/, (p. 140.) 

Que Ion plus court es d'ana à Tabeourag:!. (p. 107.) 

Quant à Vs des pluriels , et à certaines lettres étymologiques , 
je dois convenir qu'il les a souvent admises. M'est avis néanmoins 
qu'il ne les croyait pas indispensables, puisqu'il en fiaisait si bon 
marché toutes les fois que l'occasion se présentait de s'en débar- 
rasser. 

Vouestrei'^ regard-3 soun-f rampll-j de douçour. [IdU p. 1A3.) 

Un Dieou inexorable 
Nous jugeo , paurei-j miserable-s. (p. 10.} 

S'estou luec per toujour-s tous plaisie-t mai qu'un autre, 
Lou quittes plus , ista eicito eme n'autre-s, [p^ 155.) 

Qu'uno charmanto destinado 
Caresse , alongue Touestreis an-J.... 
Vous venues reiro-mero grand. [ItU] 

V'escrive eisso , per vous fa-r $aupre 

Que lou rebroundaire deis aubre-s.,., (p. 13.) 

Vous truffas de mei-j reflectiên-^ 
Entende-mi per discrétion, (p. 17.) 

Vous que n'avés doou * fin , et même doou couien-f , 

N'an-f pas Tair francillot^ soun-f pas beou-s ni sayen-ts. [Id. 41.) 

* Nous éciivons dau , au, au lieu de doou, oou , ou bien doà , oâ , par 
une raison d'analogie : ainsi , de même que , pour exprimer la dipb^ 
thongue intraduisible de pOVrCo, tooteja, etc. nous écrivons fort logi- 
quement phXJrto et thXiUJat nous avons été amenés par similitude à 
écrire au , dau au lieu de où, , doà^ monosyllabes dont la pronoa-' 
dation est exactement la même que celle des premières syllabes 

à. 
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Gros s'est-il souvenu , au sujet du t des participes , de ses étu- 
des au Collège de FOratoire ? Hélas ! non. 

Eri enca coucha^^... 
De l'amour qu'aures irrlta-f . 
Qu'augean venl-r vous delas8a*r 
Doou trabail gros et fouer-f auquau sias expousa-^ etc. (p> 5*) 

S'est-il au moins souvenu du t des mots en en/, de celui des troi- 
sièmes personnes plurielles des verbes , et autres ? Pas davantage. 

A lort vantoun-f.... — Egalamen-f trobo goustons.... — S'en trufa- 
ran-^... — Tout autour fade, impertinen-/.... — L'a un pra-f.... — Et 
n'escrive su lou papier toutci-j lei-5 tours de moun mcsUe-r.... — Qu'à 
tout monmenf. — La moucr-t que senso dire garo.... 

Et pas sarca-r tant primamen-f, 
V'estudieou pas: coumo ven-f, vcn-^... 
En anan-/ turteri la taulo 
Ounte si tenie-f un gros claveou : 
Me faguet ficha-r un beou basseou.... 
Toussa n-ct de même , vouestre ami^c , 
Poou trouba-r bouen ce qu'es marri-/.... 
A vouestro sœur , souvencs-ven , 
Mei-s respect-9 et mei-s coumpIimen-/s.... 

GuilU-r un boqquet de flous per lou li presenta>r.... etc. etc. 

dans pkvrio et tkuleja. Voici, du reste, une remarque facile à faire : 
tontes les fois que, dans un mot où se trouve la diphthongue au, l'ac- 
cent tonique ne porte pas sur elle , cet au prend le son plus adouci et 
plus lourd de oà. Or, bien que au et dau, articles , soient des monosyl- 
labes, l'accent tonique ne porte jamais sur eux, parce que ce sont des 
articles, et qu'ils font en quelque sorte partie du mot qu'ils détermi- 
nent. En second lieu , au n'étant qu'une contraction de à lou ne peut 
avoir d'autre orthographe. (Voir, ci-devant, nos observations sur aL) 
Quant à dauy il semble que, rationnellement , il devrait s'écrire dèu, 
n'étant qu'une contraction de de lou [del) ; mais cette orthographe s'éloi- 
gnant trop de la prononciation actuelle , nous avons adopté dau. Un 
.grand nombre de poètes languedociens et gascons ont d'ailleurs em- 
ployé celte forme orthographique , entre autres Lesage , Favre , Ver- 
dier, etc. — Diouloufct, qui a adopté doou, écrit au; d'autres écriveut 
daou [dau] et oou , ou oâ. J'ai trouvé bien des fois dau et au dans les 
vieux auteurs. 
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En face de ces citations , et si nous étions aussi orthodoxes que 
M. Bousquet vient de se le montrer , nous blâmerions énergique- 
ment M. Méry d'avoir osé dire que Gros « traitait avec révé- 
rence la poésie provençale; qull prit le public^ la tangue^ ta 
poésie au sérieux , et quM! a laissé sur la moindre de ses pièces un 
cachet de perfection. » 

Ou je me trompe fort , ou les citations que je viens de faire , et 
que j^auraîs pu multiplier , prouvent victorieusement que nos 
innovations téméraires datent de loin ; que nous ne som- 
mes pas les seuls ni les premiers qui çivons rejeté IV des infinitifs ; 
qui avons fait rimer un singulier et un pluriel , un infinitif et un 
participe , etc. Elles prouvent aussi que la science orthographi- 
que a fait à Marseille , depuis Gros , bien des progrès , et qu'elle 
a retrouvé surtout les rdes infinitifs, perdus quand Gros vivait, 
puisqu'il n'en existe pas trace dans ses écrits. 



Je crois opportun , avant de terminer cette dissertation , d'ex- 
pliquer certaines modifications que nous avons introduites dans 
l'orthographe de notre dialecte : elles se rattachent aux accents, 
à la lettre /» , h Ih mouillé^ à l'emploi du J au lieu de ge dans plu- 
sieurs cas , et au rejet de certaines lettres doubles. 
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ACCENTS. 



Les accents étaient nécessaires, dans notre dialecte ^ pour y dési- 
gner quels sons étaient ouverts , quels sons étaient fermés : 

1« Dans les diphthongues et triphthongues. Exemple.* pour mon- 
trer que Dieu se prononce d'une manière très-fermée et mèu d'une 
manière très-ouverte, nous plaçons un accent aigu su L' e de Dieu ^ 
et un accent grave sur celui de mèu. 
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2** Dans tous les mots où Taccent tonique tombe sur un e ouvert. 
Ainsi ûdins counsciènci f calèndo ^ doulénto ^ tambèn,fé8to , en- 
tèndrey où Te est ouvert, nous posons sur cet e un accent grave, et 
nous n*en mettons pas sur celui de coumençoy amendo, mentOy 
sert , aresto , mendre^ parce que Ve y étant fermé, Tanclenne 
orthographe sufOt pour Findiquer. * 

3*" Dans tous les mots telrminés par un 6 fermé, ou par un 
e ou par un o ouverts, ou en6n par un e fermé ou ouvert 
suivi d'un s. Exemple: dans siblé (sifflet), venguè (il vint) , bardé 
(bardot) , bourgés (bourgeois) , travès (travers) , nous mettons 
sur ïe et sur Vo un accent aigu ou grave , selon que la pro- 
nonciation rindique , afin qu'on ne confonde pas ces mots avec 
ceux qui ont une terminaison identique : tels que sible (je siffle) , 
que vèngue (qu'il vienne) , bar do (bât) , bourges (tu fouilles] , 
entraves (tu entraves.) etc. 

4* Dans les mots terminés par un e fermé ou par un o ouvert , 
etc. (bien que cette confusion ne puisse avoir lieu^ , - pour que 
Faccent tonique tombe sur cet e et sur cet o ; perqué (pourquoi) , 
besuqué, etc* esclô^ acôy etc. etc. 

6* Dans le corps des mots terminés en i , et dans lesquels Taccent 
tonique ne tombe pas sur cet i» Ainsi les mots demôni , miseri- 
côrdi, gdrri, bèsti^ fèrri, qui ont des terminaisons excep- 
tionnelles dans notre langue , exigeaient un accent sur la pénul- 
tième , afin qu'on n'appuyât pas su V i final. 

On pourra nous dire que , pour être conséquents à notre sys- 
tème , nous devrions aussi accentuer la pénultième des troisièmes 
personnes du pluriel des verbes , comme dison y caminavon , afin 

* Cette prononciation n'est pas le moins du monde arbitraire. On 
remarquera que , généralement , tous les mots qui ont un e dans leur 
racine étymologique, trahissent cette origine par leur intonation ou- 
verte; et qu'au contraire , ceux doni l'intonation est très-fermée ont 
un i dans leur racine. Ainsi counsciénci [conscientia,] — Galéndo [ka- 
lendœ,) — Doulénto [dolentem,) — Tambén [beue). — F^sto {festutn). — 
Entendre Untendere,) ~ Au contraire conménço (se dit en italion comin- 
cia). —Amendo (eu latin, amygdaliixm, — - M^nto (/U/v0«.) — Sen [sinus,] 
Areslo [avlsta], — M^ndre [minor]. 



qu^on n^appuie pas sur la terroioaison on. Mous répondrons que , 
de tout teoips , il a été admis en Provence que cette terminaison 
des verbes est muette ; et nous ne craignons pas qu'on confonde 
ces troisièmes personnes avec les mots terminés en on , parce que 
ces derniers sont presque tous des monosyllabes , tels que bon , 
pont , som , etc. 

Si quelques critiques par trop difficiles se refusaient à reconnaî- 
tre la légitimité de ces innovations , qu*tls sachent que nous les 
avons tentées , poussés par notre amour profond pour notre lan- 
gue maternelle , c'est à dire afin d'en simplifier la lecture et de la 
mettre à la portée d'un plus grand nombre de personnes. Qu'ils 
sachent aussi que les Italiens font un grand usage des accents, 
et que la langue grecque ne renferme aucun mot qui n'ait le sien. 

*XVI 

DE LA LETTRE H. 



La lettre h est une lettre équivoque et superflue, « un hiéroglyphe 
insignifiant d'une valeur inconnue , » comme l'appelle Ch. Nodier ; 
un signe qui est , dans la langue française , d'une nullité com- 
plète, toutes les fois qu'il ne représente et n'indique pas une 
aspiration. * Mais parlons du provençal : qu'avons-nous à faire de 
cette lettre hybride dans notre parler si doux et si ennemi de tout 
son rude et guttural ? ** Car , non-seulement on ne peut trou- 

* Il Ta sans dire que nous ne parlons pas ici de la fonction de Vh dans 
le français et le provençal cheval^ ehivau^ chapitre , chascun,,., 

** « Nous n'avons point d'aspiration en languedocien, la lettre h y était 
• à cet égard tnutite, Nous prononçons le mot £rbo , par exemple , 
« comme on prononcerait en français le même mot erbe sans h ; ou 
« ne l'y a retenu, comme dans beaucoup d'autres mois, que par 
« raison d'étymologie : cette raison ne nous a point paru suffisante , 
« pour nous écarter de la règle que nous nous sommes prescrite, d'ex- 
« dure les lettres qu'on ne prononçait pas... (des sauvages , Diction. 
« iang, franc, t. 2. p. 1.) » 



ver une seale aspiration dans notre langue harmonieuse* , mais 
encore nous prouverions que , dans la plupart des cas où l'on y 
emploie la lettre h pour se conformer à Pétymologle, elle y est 
employée fautivement 

Prenons pour exemple les mots auturo , arpo , ennas , ermitOy 
uel , que les savants écrivent Hauturo , Harpo , Hermas , Her- 
mifo , Hudh ! Ces h proviennent-t-ils d'une aspiration ? Pïon , car 
nous prononçons F auturo , Carpo , Permas, Vermito^ tuei^ avec 
autant de facilité que l'amour , raigo , etcT C'est donc nécessaire- 
ment une lettre étymologique qui s'est conservée là. Voyons : 
auturo vient de altus; arpo peut venir aussi bien de arripere que 
de «pT«{ ; ermas et ermito viennent de eremus , et uei vient de 
oculus. Nous ne voyons donc pas pourquoi nous conserverions 
ces h , et nous les rejetons. 

— Mais, nousdira-t-on, dans home, dans hounour^ dans hydra- 
ca , vous ferez preuve d'une ignorance ou d'une témérité inouïe 
' en rejetant Vh ! •— Il nous suffît ici de notre premier argument , 
c'est-à-dire que l'A ne doit paraître que là ou existe une aspira- 
tion ; et considérant que les Italiens , nos voisins , écrivent en par- 
faite sécurité de conscience uomo , onore , idropico , abile , abito, 
abitazione , alto , etc. , et que vous-mêmes , Messieurs , ne vous 
gênez pas non plus pour écrire : Von m'a parla de vous , ou ron 
vfCa parlé de vous , bien que ce on vienne assurément dé homo ; 
aquel enfan a de biai^ quoique ce a vienne ûeHabeo; etc. consi- 
dérant aussi que ce qui manque à notre littérature , ce ne sont pas 
des savants qui s'occupent d'elle et qui enrichissent notre langue 
d'une orthographe passée par l'alambic des étymologies, mais plutôt 
des lecteurs nombreux, quoique médiocrement instruits, nous avons 
jugé utile et raisonnable de supprimer toutes ces lettres plus ou 
moins élégantes , telles que l'A et Vy, qui font ressembler des ou- 
vrages modernes à des spécimens de la langue visigothe, ou à des 
nomenclatures chimiques, et nous écrivons tout simplement: ome, 
ounour , etc. mots qui n'ont pas besoin , pour être parfaitement 
intelligibles, d'être décorés d'un h pu reste, les mots d^une lan- 

* Tout au plus peut-ou trouver une surle U'aspiratiou daus quelques 
iutcrjeelions : hoî hôttt ha! 



gue , en se transmettant d*un peuple à l'autre , en passant de gé- 
nération en génération , tendent inévitablement à se dénaturer et 
à se corrompre, ce qui ne les empêche pas d'avoir cours. Ainsi Ta 
voulu Dieu , pour confondre Torgueil humain. C'est là une infir- 
mité qui date de Babel. Quoi qu'il en soit , nous comprenons tous 
le mot marguiUier, par exempte, et ce n'est certes pas son éty- 
mologie matricularius , qui nous aide à le comprendre* 

Alfana vient d*equu8 sans doute , 
Mais il faut avouer aussi 
Qu'en venant de là jusqu'ici » 
Il a bien changé sur la ix>ule ! 
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DE l' LH mouillé. 



Voici encore une forme orthographique rejetée de nos écrits. 
Le motif qui nous guide est encore la prononciation de notre dîa-' 
lecte, qui la repousse opiniâtrement. Nous n'avons pu en effet nous 
résoudre à conserver des lettres mouillées qui ont disparu , et 
qui , si elles étaient conservées dans nos écrits , les feraient paraî- 
tre étrangers à nos contrées , et les rendraient inintelligibles à nos 
compatriotes. Ainsi, au lieu à^écrïte/amilko ^ filho , abilho , nous 
écrivonsyftmto y fio , abio , et ces mots , accentués de cette ma- 
nière , rendent parfaitement notre prononciation artésienne ou 
comtadine. Il est vrai que la plupart des écrivains du dialecte mar- 
seillais ont, malgré leur respect pour l'orthographe antique , trans- 
formé ce Ih en // mouillé. Le charmant poëte Salonais , par exem- 
ple , dérogeant en ceci à son zèle ardent pour l'ancienne manière 
d'écrire , signe aujourdhui Crousillat, bien que ses ancêtres écri- 
vissent leur nom CrotisilhaL Mais , nous le répétons , ni l'une ni 
l'autre de ces formes ne peut nous convenir , parce que ces lettres 
sont anéanties depuis longtemps dans notre dialecte. Ce qui cor- 
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robore cette décision^ c'est qu'anciennement, on prononçait filh t 
vieUh^ en faisant sentir V Ih mouillé ; et alors, il était rationnel de 
prononcer au féminin , et d*écrire,>{/Aa, vie^a; mais aujourd'hui 
qu'au radical nous prononçons^t^^ viéi^ sans Ih, il nous paraît 
très-évident que nous devons écrire au dérivé/^o, vièio , sans Ih, 

xvm 



DU J AU LIEU DE GE. 

Nous vouions parler de l'emploi de cette consonne dans les 
cas suivants : Ai manja, Fenja , assaja , mercandeja. En écri- 
vant ainsi ces mots, que les troubadours marseillais écrivent: 
ai mangeât Fengear , assagear ^ marcandegear ^ nous n'avons 
pas innové , mais restauré une forme orthographique plus juste et 
plus simple , employée par les vieux maîtres (Voy. le Dictionn. de 
M. Honnorat) , et rejetée à tort par les troubadours modernes. 
Outre cette origine respectable , elle a l'avantage de ne pas con- 
tenir des lettres parasites, et de mieux rendre la prononciation. Dans 
la plupart des cas, la forme ge n'est due qu'à l'influence du 
français, et dans certains autres, qu'à une soif immodérée d'éty- 
mologies. Ainsi , prenons le mot français ménagerie , qu'on tra- 
duit à Arles par meinqjaié , et à Marseille par meinajarié. — 
Savez-vous comment le docte M. Honnorat a orthographié , dans 
son Dictionnaire, ce mot si doux dans notre idiome PII a écrit 
mainagiaria !! Et cela , pour nous montrer que ce mot dérive 
de la basse latinité mainagium ! Nous nous adressons à la bonne 
foi de nos adversaires : est-il possible que des lèvres humaines 
arrivent jamais à articuler un mot aussi barbare ! Certes , j'ai été 
l'un des premiers à reconnaître , dans l'auteur du Dictionnaire 
de la langue d'Oc ancienne et moderne , une érudition immense 
jointe à une patience de Bénédictin. Mais quand M. Honnorat et 
les partisans de son système se permettront de critiquer les molles 
désinences de nos dialectes pour y substituer un pareil argot , 
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nous proclamerons hardiment leur incompétence , persuadés que 
la bouche du peuple et la lyre des poètes sont les seuls oracles à 
consulter en fait de langage et d^harmonie. 
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DES LETTRES DOUBLES. 



. M. Honnorat, dans son Projet d'un dictionnaire^ s'exprime ainsi 
au sujet des lettres doubles : 

...« Dans la langue d'Oc, on prononce généralement toutes 
les lettres , principe qui semble devoir exclure celles qui restent 
muettes , surtout quand on sait que les Latins ne les doublaient 
pas dans Forigine de leur langue , et qu'ils ne les ont doublées 
ensuite , comme les Grecs , que parce qu^ils les prononçaient. Les 
Italiens et les Espagnols n'ont conservé les lettres doubles des 
Latins que celles qui se prononcent , comme je proposerai de le 
faire pour le provençal. » 

tt Les Latins écrivaient vallis^ mais ils prononçaient val-lis ; les 
Italiens écrivent aussi par deux lly valle^ mais ils prononcent val-le. 
Quant à nous , qui prononçons valea , devons-nous conserver le 
double // ? II en est de même de colla^ que les Latins prononçaient 
col'la , ainsi que les Italiens ; mais les Espagnols , qui prononcent 
comme nous , cola , n'emploient qu'un /. » 

« Les mêmes observations peuvent s'appliquer à Vm et à Vn 
doubles. Les langues qui les ont écrites les prononçaient , excepté 
la langue française , qui offre à cet égard , comme à beaucoup 
d'autres^ des anomalies inexplicables^ ce qui a fait dire à M. Napo- 
léon Landais dans sa grammaire , p. 172 : » 

« Nous poserons en principe que les lettres sont faîtes pour être 
« prononcées ; et il y en a la moitié que nous ne faisons point 
» sentir. Les Grecs et les Latins doublaient leurs consonnes , 
« mais ils les prononçaient ; ils avaient du bon sens ; et nous , il 
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« faut bien Favouer quoi qu'il en coûte , nous n'avons pas le sens 
« commun en matière de langage.... » 

« Nous dirons encore la même chose relativement aux doubles 
tt^ qui semblent caractériser une division entière de diminutifs dans 
la langue italienne ainsi que dans la nôtre. Si les Italiens les 
emploient , et sMls écrivent casetta , poveretta , c'est qu'ils pro- 
noncent assez distinctement caseUta^poveret-ta^ tandis que nous 
ne faisons sentir en provençal qu'un seul t '• caseta^ paureta^ 
(pag. 54,55.) » 

Nous n'avons pas d'autre réponse à faire à ceux qui nous re- 
prochent d'écrire avec un seul m : coumissioun , coumuno , etc. ; 
avec un seul n : anado {année) , anounciacioun , etc. ; avec un 
seul p : aprendre , aparteni , etc. ; avec un seul t : atencioun , 
atrapa, atalage, etc. etc. * 

Il est bon de le remarquer : M. Honnorat , qui combat ailleurs , 
et vigoureusement , l'autorité de la prononciation , y a néanmoins 
recours ici pour expliquer le rejet des lettres doubles. Gela prouve 
que nous ne sommes pas aussi condamnables qu'on veut le dire , 
quand nous basons , dans bien des cas , sur notre prononciation , 
notre système orthographique. - 

* Si toute dissertation ne devait pas avoir une fln , je dirais ici pour- 
quoi nous écrivons avec deux II, hello, estello, tnillo, etc. Quand une 
publication prochaine m'en fournira l'occasion, et alors seulement , je 
pourrai la saisir pour continuer et compléter le travail dont j'ai cru 
devoir accompagner celle-ci. Je compte , pour ce travaU , sur Tindul- 
gence de mes confrères. Franctiement, j'aurais mieux aimé cueillir 
quelque margarideto que d'écrire, à bâtons rompus > une discussion 
grammaticale : c'aurait été mieux mon afbire. J'oublierai néanmoins 
tout l'ennui que ces pages auront donné au lecteur et à moi, si j'atteins 
le but que je me suis proposé eu les écrivant. 
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Je me résume. La réforme à laquelle nous travaillons sérieuse- 
ment * , est basée sur trois points principaux : V approprier l'or- 
thographe provençale moderne aux modifications que le temps a 
fait subir à notre langue ; car les changements arrivés dans la pro- 
nonciation obligent toujours d'en faire dans Torthographe. 

2? Simplifier cette orthographe par la restauration de certaines 
formes usitées chez les vieux troubadours , et par la suppression 
de bien des lettres parasites ; 

* En jctaut un coup d'œiL sur les diverses publications que j*ai faites 
depuis les Margarideto (18A7) jusqu'à la Part dau bon Dieu (j'en excepte 
deux ou trois Études de mœurs que des exigences de journalisme ne me 
permirent pas d'orthographier comme je Tentcndais)» on peut y signa- 
ler bien des tâtonnements, des contradictions, quelques formes admi- 
ses , puis rejetées : ce sont là choses inévitables dans un travail comme 
celui qui nous occupe. Elles prouveront du moins que j'ai sérieusement 
cherché à me faire une méthode , à mettre à proût les leçons de Tex- 
périence , le fruit d'études approfondies, quoique toujours interrom- 
pues par les devoirs que mon état m'impose. — Il a fallu le travail des 
siècles pour fixer l'orthographe française , qui ne l'est pas encore : ne 
aOus étonnons pas que des efforts individuels et isolés aient encore si 
peu fait pour la nôtre. — Ou me dit , on me répète : « Mais les règles 
existent, l'orthographe est fixée.... » Celte dissertation a prouvé le con- 
traire. Avouons-le avec le savant A. Fabre , « notre langue n*a Jamais 
eu des règles bien déterminées ni des principes bien fixes. Tout en elle flotta 
toujours un peu au hasard j comme un vaisseau sans voiles et sans bous- 
sole sur une mer tranquille.... » Aussi , voyez, qui , parmi nous , peut 
effrir , dans son orthographe, une parfaite unité ? Personne. MM. D'As- 
tros, Gaut, Saboly, P. Bellot, Grousillat, C. Reybaud, H. Morel, Gastil- 
Blaze, H. Laidct, Peyrottes, Jasmin, Goye, Augustin Boudin, M. de 
La Fare, Gros, J. Désauat, G. Bénédit, Marins Bourrelly, D. Gassan, 
Mistral, Favre,... tous tant que nous sommes, morts ou vivants, avons 
plus ou moins tâtonné dans le labyrinttie orthographique oCi nous nous 
trouvons depuis le premier chant écrit du premier des troubadours. 
Hélas! pouvons-nous espérer la fin de cette anarchie ?.... 
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3° La compléter enfin par un système particulier d'accentua- 
tion. 

Qu'on ne se trompe pas sur Tesprit de cette dissertation , et 
qu'on veuille bien ne pas y voir la récrimination d'un amour- 
propre blessé. .Te n'ai été inspiré que par l'affection la plus tendre 
pour le langage que nous ont enseigné nos mères , par l'ardent 
désir d'arriver à une certaine uniformité au moyen de la simpli- 
cité , et par la conviction acquise qu'une orthographe savante n'a 
d'autre résultat que celui de rebuter un grand nombre de lecteurs , 
de leur donner même de l'aversion pour leur langue native. 

Et pour vous montrer, mes amis, combien est franche la déclara- 
tion que je viens de faire; pour donner à nos œuvres éparses ce ca- 
ractère d'unité qui peut seul rendre sa force et son éclat à notre 
langue envahie par sa voisine ; pour donner un sens à cette frater- 
nelle étreinte qui nous unit tous au magnifique Congrès d* Arles , et 
qui doit bientôt se renouveler â Aix^ permettez-moi, en terminant, 
de vous faire quelques propositions, qui^ si elles étaient acceptées, 
seraient pour nous tous un beau titre de gloire. 

Dans le dialecte d'Arles et d'Avignon , nous prononçons pra- 
daié , vengueiam , capouié^ etc. et vené, bra, donna (à la deu- 
xième personne du pluriel des verbes)^ ce qui adoucit singulière- 
ment notre prononciation. Eh bien ! nous consentons , Mistral , 
Aubanel , Matthieu et moi , sans nommer les autres , nous consen- 
tons à abjurer ces délicieuses formes de langage pour adopter les 
suivantes, qui appartiennent à vos dialectes: Pradarié, vengue- 
riam, venès, donnas^ capoulié^ bras ^ etc. etc. Le sacrifice est 
d'autant plus grand pour nous que la chose sacrifiée nous est plus 
précieuse. 

En d'autres termes , nous consentons à rétablir dans le corps 
des mots les lettres r et / ^ et à la fin des deuxièmes personnes 
plurielles des verbes , ainsi que d'un grand nombre de mots, la let- 
tre s , lettres qu'on supprime. En retour , mes amis , abandonnez- 
nous vos r des infinitifs , vos t des participes ; adoptez , pour les 
dipththongues , la forme au^ eu, ou; adoptez pareillement les for- 
mes avon , èron , etc. des troisièmes personnes plurielles des ver- 
bes, dont on trouve mille et mille exemples dans les plus vieux et 
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les meilleurs auteurs. Voyez -vous un si grand inconvénient à ce 
qu'on écrive désormais : Siéu ana ^Z'Ai au lieu de siéu anat à-z- 
Ai? yole manja^no poumo, comme l'écrivait Gros, au lieu de 
vole mangear uno poumo ? Lou roussignôu plantiéu , au lieu de 
roussignoou plantieou? Àmon, canton^ dison^ etc. au lieu de 
amoun ou de cantouiU^ etc. formes corrompues qui datent d'hier, 
et qui ont malheureusement remplacé , dans l'orthographe du plus 
grand nombre , les formes amon , canton , plus rationnelles , et 
dont l'adoption n'offre aucun inconvénient ? 



Que si ces propositions avaient le bonheur de vous plaire , voyez 
quel pas immense aurait fait vers l'unité notre orthographe : 

Tous les verbes écrits d'une manière â peu près identique dans 
tous leurs modes et dans tous les dialectes ; — même orthographe 
pour tous les substantifs terminés en Hé et en lié\ — même or- 
thographe pour tous les substantifs ou adjectifs terminés par s; — 
même orthographe pour les mots innombrables dans lesquels entre 
une des dipththongues ou des triphthongues au ,èu^ ou ; tau , 
iéu, iôu. 

Quel triomphe pour notre chère langue , déchirée jusqu'ici en 
autant de lambeaux qu'il existe d'organes différents , quel triom- 
phe pour elle , si elle pouvait enGn se formuler un corps de lois 
admis par les hommes compétents de chaque dialecte , et qu'on 
ne pourrait transgresser sans encourir Iç blâme de tous les gens 
de goût et de savoir ! J'en appelle , mes chers confrères , à votre 
ardent amour pour votre pays , et pour cette langue de Provence, 
à laquelle nous avons tous voué un culte si filial ! J'en appelle 
aussi aux vœux que nous formons tous pour qu'elle résiste le plus 
longtemps possible aux attaques incessantes de sa souveraine. 
Abjurons tout système personnel et exclusif, qui ne peut que jeter 
chacun des deux camps dans une voie funeste. Faisons de salutai- 
res concessions à l'état présent des choses , à l'usage , vrai des- 
pote en fait de langue. Modérons, d'autre part, les variations conti- 
nuelles de nos dialectes par quelques règles fermes , logiques et 
universellement admises. Amis du gai saher , si notre langue doit 



tomber un jour , qu'elle drape au moios sa toge comme ces Romai- 
nes dont elle est ta Glle : elle imposera Tadmiration par la noblesse 
de sa chute ! 



Avignon , 25 mai 1853. 



LA PART DAd BON DIEU 



La Part dau bon Dieu a été récitée par l'auteur aux 
ouvriers de la Soeiété-St-Françoi&-Xavier , d'Avignon , 
réunis en séance mensuelle dans l'Église des Frères de 
la Doctrine chrétienne, le dimanche 19 juin 1853. M. le 
Directeur de cette association a bien voulu mettre à notre 
disposition le registre où un jeune et modeste ouvrier 
rédige et signe les procès-verbaux des séances. Nous y 
trouvons le passage suivant. L'éditeur de ce livre se fait 
un plaisir de lui donner ici une place. 

« De nouveaux applaudissements se sont fait entendre : 

notre ami Roumanille venait nous réciter une de ses productions 
provençales. » 

« En récoutant , nous nous rappelions involontairement que , 
dans notre dernière séance , le poëte populaire qui nous moralise 
en nous faisant rire , nous avait lu la plus sérieuse peut-être de ses 
inspirations, dont le titre: la Part dau bon Dieu, se trouve com- 
plètement justifié par la morale éminemment chrétienne qui dé- 
coule, pour ainsi dire , de chacun de ses vers. Cette œuvre , que 



Fauteur a écrite pour nous , et qui fut si souvent interrompue par 
les applaudissements de Tauditoire, témoigne une profonde con- 
naissance du cœur de Fouvrier^ dont les écarts ne sauraient y 
effacer le sentiment religieux. La femme chrétienne y apparaît 
avec Tauréole de ses vertus , et nous y montre surtout cette pru- 
dence et cette force dont la Bible nous offre de si beaux modèles- » 
etc. etc. 



(l'éditeitb.) 
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LA PART DAU BON DIEU 



Sapiens mulier asdiGcat domum. (Prov. xiv. 1.) 
Qui iuTeiiit mulicrem bonam , iiivenil bonain. 

{id., .wiii , 22.) 



I 



Quand se iuguëron agrada , 
Tounin e Goutoun se prenguèron ; 
En meinage se meteguèron , 
E i'avié bèn quatre an que s'èron marida. 



Per doto avien agu si vint ounglo , pecaire ! 
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Es pau de causo !... ! mai, quand sias de travaiaire. 
Quand avès la santa, que sias de bravi gèn , 

Fasès toujou vosti-z-afaire : 
Vertu, santa, travai, valon mai que Targèn. 



La barco de Tounin e de Goutoun anavo , 
E se, de fes que i'a toucavo , 
Noun èro segur per lontèm : 

Es que... noste parèu alor se n'en dounavo 
Per se bouta su soun courrèn ! 



Avien très marmousé : Teina, que caminavo, 
Bressavo lou cadé quand la jouino tetavo. 
Èron bèn abarous, Margoutoun e Tounin ! 

Jitavon pas lou lard i chin. 

D'ouro lou mèstre se couchavo , 

E se levavo bon matin. 

Acô se sau : la matinado 

Avanço fosso la joumado. 
Avan Taubo, au travai lou parèu fero en trin. 

Quand au cham Tome rustïcavo, 

A Toustau la femo lavavo , 

Escuravo, e pièi pedassavo.... 

Foulié vèire acô ! din l'oustau 
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Tout lusissié coumo un mirau , 
Car Goutoun èro pas, vesès, d'àquêli groulo 

Que bouton couire si faiou 

Avan d'avé lava soun oulo ! 
E dedin sa pateto avien bèn quauqui sou 

Per vèire veni la misèro , 
Car avien près à rènto una pichoto terro , 
E i'avien reculi de garanço : aquel an , 

Vouguèron bèu sètanto fran ! 
Se Tounin avié biai de faire de garanço , 
Goutoun, elo, fasié soun ounço de magnan , 
Tan bèn que sa pausito èro una beneranço ! 

Avié toujou soun gros quintau ! 

Si rodo viravon pas mau : 

Avien d'ôli per soun oûliero , 

Dès galino , en coumtan lou gau ; 

De lapin din sa lapiniero ; 

De bos dedin sa bouscatiero 

Per passa Tiver, e mai-mai ! 
De pan su la paniero, e de vin din la bouto , 
E dous cent fran d'espargne ! .^ . ! i'a rèn au travai , 
'Mé Tajudo de Dieu , per leva de dessouto. 



Tambèn lou meinage èro gai 
Quenounsai ! 
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Se veniéu à mouri , coiimo anarié l'oustau ? 
S'au men din lou vilage aviam un espitau ! . . . 

Dous cent fran , de qu'èi ? pa'n viadase ! 
Tout juste un gran de mi din la gulo d'un ase ! 

S'aviéu dès millo fran , Goutoun , 

Chanjariéu d'er à ma cansoun ; 
Soulamen cinq , fariéu ounour à mi-z~afaire. 

Alor , en estèn espargnaire 
Coumé li siam, ma femo, auriam... de que? de tout, 
Per nourri li-z-enfan , e lou paire , e la maire , 
Per pousqué lia li dous bout. 

— Tas'-te , Tounin ! sies un renaire. 
Èi pa'nsin que se parlo , e m'es avis, à iéu. 

Que te fas una crous de paio. 
Un Crestian dèu jamai se mesfisa de Dieu ! 

Anem-vai , moun ami , travaio. 

Per nosti très pauri-z-agnéu 
Travaiem. Lèvo-te tout acô de la tfesto. 
Fasem ce que poudem , e Dieu fara lou rèsto , 
Dieu qu'es \m tan bon paire , e que nous amo tan ! 

— As resoun... Mai s'aviéu au men cinq millo fran!. 



— N'en voudriés avé dès, e pièi vint ^ c pièi trènto. 
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E pièi vint millo fran de rènto , 
Pièi trènto, e pièi quaranto, e sariés pas countèn ! 
Sabes doun pas ce qii'èi que la fam de Targèn 

Qu'au mai devoro au mai aumento ! . . . 
r pièi , vé, moun ami, tène-lou per segur : 
Noste cura souvèn nous lou prèclio en cadièro : 

L'or e Tarçèn , su 'questa terro , 

Podon pas faire lou bonur. . . . 
Dieu noun leisso pati quau lou prègo e quau Tamo. 
Lou bonur! lou l>onur! mai Taviam, malurous! 

L'aviam ici, nous au tri dous , 
Avan que l'ambicioun rousiguèsse toun amo ! 



III 



Tounin doun, lou vesès, avié besoun d'argèn ; 

Ero triste coumo un susari , 
E pâle à faire gau à-n-un abouticari ; 
S'inquietavo à n'en perdre e la som e lou sèn ! 

Mastegavo per li-z-image , 
Eu que fasié sauta li brenigo au soûnié 

Quand, à gousta, se desfasié 
De soun pla de pebroun , d'un chanflas de frouniage , 
E d'un pan fringouia 'mé de veno d'aié ! 
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Bèn ! aro, a lou desgous e fougno i buscatello ; 
Trovo la terro basse... bon Dieu! que vaiielb! 

Eu qu'èix) un bourrèu de travai , 

E que n'en fasié coume quatre , 
En ves(în lou bêchas, te ié pren de badai ! ! 

Ai ! paure Tounin , vas la batre ! 

Gen de travai, plus gen de pan... 

! mai. Dieu, qu'es un tan bon Paire , 

Aura bèn pieta de la maire , 

E pieta peréu di-z-enfan. 



IV 



Ce que fugue. Sauprés que Tounin lechetavo. 

Un matin : en renan fasié 

Un trau per planta'n, amourié. 

l'anavo plan , pamen cavavo. 
Veici que soun léché s'embrounco tout-d'un-c6 , 
E turto quaucorèn... — Oi ! tè ! mai qu'es acô?— 

De tout caire lèvo de terro , 
E destrio... una caisso! — Acô, fai Tounin, s'èro 

Una caisso de mort ! . . . 
Pamen , . se dis, noun sies dedin un çamentèri. 
En de caisso de mort ié bouton gen de ferri , 



15 

E n'i'en a... Sanpreni bèn qu'es iço, gu de sort ! 
La caisso èi pestelado : esclapo la sarraio , 

Drèbo : de que vèi ? un trésor ! 

Un gros nis de bèu Louvi d'or ! * 

creba, vouliés de picaio , 
E bèn ! tè, ve-n'aqui. 



Tounin crèi que pantaio ; 

Se chaspo e dis : — Pamen, siéu iéu ! 

Mai acô's miéu? aeô 's bèn miéu? 
Gramaci , gramaci , isanto Maire de Dieu ! 
Quand Goutoun saupra iço, que vai èstre candido ! 

Que la clusso que t'a coua , 

bèu nis, siegue benesido ! 
Trenco, eissado , bêchas, adessias per la vido ! 
Aro tirarai plus lou diable per la coua ! 

E pou n'en veni, de marmaio ! 

! i'a bonur que per canaio ! . . . 



* Noun es à iéu que Touaiu d('U aquel atrouva beuesi , mai h uiia 
crèmo d*oinc que ié dison A. de Segur , e qu'cscnéu , per 11 soûdar dn 
iiosla bello Franco, de libre que fan gau de legi. 

J.R. 
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Masento emé bonur, caligno sa trouvaio , 
E pièi dessu si det fai soun comte en bavàn, 
E , se l'a gen d'errour, a nonanto cent fran ! 
voulur dé Tounin, vas refaire ti graisso ! 
As la soumo, e lou titre es au foun de la caisso : 

Sabes un pau legi , Tounin ! 

Tè, deschifro» aquéu pergamin : 



« Touti li-z-oustau soun en rouino ; 
a Li loup sagaton li-z-agnéu ; 
« Ce qu'escapo i cô de fusiéu , 
< Mounto dessu la guioutino ! 
<K Qunti tèm, bon Dieu ! qunti tèm ! 
« An fa mouri moun paure paire , 
a Un vièi que fasié que de bèn ; 
« L'an fa mouri per soun argèn , 
« Eu que n'a tan douna, pecaire ! 



« E peréu moun tour vendra proun ! 
« Ai gen de pou, e me inespéré,.. 
« Mai avan , vole à-n-un cantoun 
a Entarra mi sou d'escoundoun.., 
« Pièi m'entoumarai per li querre , 
a Un jour, ... se siéu encaro viéu ! 
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« M'en vau , à la gardi de Dieu. 
< £ pamen, fariéu l'eséoumesso 
<K Que vendrai plus. . . . Moun or sara 
€ Per aquéu que Tatrouvara : 
€ lé demande que quauqui messo ! » 

« Bédouin , lou 30 de mai , 1794. » 



« Per aquéu que Tatrouvara... » 
Yai bèn, digue Tounin ! Courrem lèu ver la feno , 
Per saupre ce que n'en dira. 



VI 



Arrivo din un sau , de joio trevira : 



— Quau tèn, tën, e quau reno, reno ! 
Crido en intran. Goutoun, ma bello, siam coussu, 
Âro^ sies una damo, e iéu siéu un Moussu ! 

— Mai qu'as, ié fai Goutoun ? sies tout sabe pas coumo ! 

— De qu'ai? ha ! bèn mai que la soumo 
Que vouliéu... e la tene ! Ai nonanto cent fran ! 
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Ëmbrassem-nous, ma rëino, e coumencem la festo. 

— Moun Dieu ! Taviéu bèn di que virarié la tèsto ! 

Mi-z-enfan ! mi pauri-z-enfan ! 

— Qu'es acô? Se vouliés meinaja ti paraulo !.«. 



E Tounin vejo alor la caisse su la taulo , 
E li bèu Louvi d'or fan din-din en toumban. 



— Ah ! que vaulié bèn mies groupi dins la misèro. 
Tounin , l'ounour vau mai que tout Tor de la terro : 

De qu'as fa, ié cridè Goutoun ? 

— Ai fa'n trau d'amourié ; pièi, quand siéu esta'u foun, 
Ai atrouva'n trésor , qu'èi d'or, d'or véritable ! ! 

E per titre bon e valable , 
Èi bèn miéu, e lou garde,.. E pos crèire , segur , 

Que d'èstre misérable 
Noun fai èstre voulur. 
Ma famio , Goutoun , èi pauro, mai ounèsto : 
Poudem passa pertout en aubouran la tèsto ! 
Que dis lou pergamin ? Dis qu'aquel or sara 

Per aquéu que l'atrouvara. 
— E bèn! faguè Goutoun, es Dieu que nous lou mando : 
Din moim cor esmougu l'entende : nous demando 
Que lou gramaciem dau presèn que nous fai. 
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A ginoun , Tounin ! — Èi verai ! 
As mai de sen que iéu. 



Subran s*aginouièron ; 
Touti dous emé fé diguèron 
Un Pater , un Ave Maia, 
Que mounteron amoun gai coumo alléluia ! 
Pièi , en se risèn s'aubourèron. 



VII 



Avem doun nonanto cent fran ! 
Mai acô's pas lou tout : fau saupre que n'en faire , 

Digue Tounin en s'aubouran : 
Quand n'avès fosso , èi pas coumo quand n'avès gaire ! 

— Sies badau , ie fasié Goutoun ! 

Moun orne, escoundem-lèi dedin lou gardo-raubo , 
E pescarem aqui quand n'aurem de besoun. 

— E pièi , s'un voulur nous li raubo ? 
— Aça vai î . . . Li voulur, per destousca d'argèn , 

Furnon pas ver li pauri gèn. 
Digues rèn, fai lou paure... E sabes? lengo mudo 
Jamai es estado batudo... 

2. 
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E travaiem toujou, counio se n'aviam ren. 

— Travaiem ! travaiem !!. . Ha ! bèn, iéu me n'en fiehe 

De tomi travai, veses, Goutomi ! 
Es qu'èi per s*estripa que Dieu nous a fa riche ? 

Iéu te torne à dire que noun. 
Vai ! vai ! èi pas per rèn que Targën es redoun : 
Es per que barrule , ma bello. 
— Iéu, moun ami, dise pa'nsin. 
Se di dous bout , Tounin , 
Pas brûla la candèlo , 
N'en viras lèu la fin. 
Se n'en achetaviam un pouli tros de terro. 

— Dise pas nouh, mai foudrié lou mena... 

— Placem-lou (rèn qu'au cinq.) — Sariam lèu arrouina : 
N'i'en manco pas, Goutoun, que se soun enana , 
E qu'an bouta la clau souto la catouniero , 

E que se soim plus entourna ! 
— Mai que diran li gèn, se te veson rèn faire, 

E la cano à la man, 
Deminche e jouroubran , 
Vanega de tout caire, 
Barrula coumo un porc malau ? 
— Ce que diran ? hè ! m'es egau. 
Ha ! sarié diferèn s'aviéu fa bancorouto , 
Vo s'aviéu arresta quaucun su la grand'routo. ; 

Ce qu'ai es miéu,'dèu rèn en rés. 
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0, la cano à la man, vole viéure bourgés.; 
E daumaci qu'avem per greissa nosti rodo , 
Vole qu'un bon taiur me vestigue à la modo, 
léu vole plus n'avé rèn qu'un soulé papèu ; 
Vole pourta lou drap , mai lou vole dau bèu ! 
E de boto qu'an pas besoun d'èstre cirado , 
E pièi, aqui davan, de camiso estirado. 
Vole que jamai plus me gounfles de faiou , .. 
Mai vole de gardiano e de glouto de biou ! 
Sauprai enfin lou gous di caio e di becasso , 
E lou gous qu'a peréu un fricô de rabasso ! 
léu vole de bouli , iéu vole de rousti : 
Enjusqu'aro , Goutoun , m'as bèn proun fa pati ! 
Mai iéu vole tambèn que ma femo flgnolo 
Ma femo e mi-z-enfan , sarnebiéu ! 



— Vole ! vole ! 
Te teisaras, Tounin, quand auras proun vougu. 
Parles plus , pau-de-sen , que sèmblo qu'as begu ! 
— Chaupiasso , tas'-te tu ? Quau es ici lou mèstre ? 
Lou siéu esta toustèm , e toustèm vole l'èstre ! 
— ' Se couches tan toun ase, aurem lèu acaba... 

— Tas'-te , que te regardo pa !' 
T— Se i'aurié pas dequé l'aclapa de soutiso ! 
Â toun âge, à trento an, avé tan de bestiso ! 
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X 



L'endeman de matin, noste riche durbè 

A van l'aubo fugue su pè. 

Met sa camiso de percalo , 

Si braio e sa vèsto nouviaio , 

E pièi ce que fau au pouchoun. 

Part, sènso rèn dire à Goutoun. 

Coumo un iôu sa tèsto èro pleno 

Di bon counsèu que la niu meno. 

Que dison aqueli counsèu? 

Es un secrè... que sauprem ièu... 

Âpensamenti, caminavo; 

E pièi tout d'un tèm s'arrestavo , 
E , lou det su lou fron , chifravo , rechifravo : 
« Très e quatre fan nou: levas dous,... rèstocinq.... > 
Ë caminavo mai, e pièi mai s'aplantavo ; 

Pièi tout soulé remiéutejavo.... 



Bonaparte dévié, per ma fé ! faire ansin , 
La vuèio d'una grand' bataio ! . . 



Acô provo que la picaio 
Adus em'elo lou chagrin , 
E li-z-emboui de testo, e lou diable, e soun trin ! 



XI 



— Oi ! es tu ? Mounté vas, moun ome, tan matin ? 
Fai à Tounin Goulau, un de si camarado 

Que , gai coumé Pierrô, s'enanavo en journado , 
Te sies bèn fa bèu !... Macastin ! 

Au village , aujourd'uèi, maridon la Cecilo : 
T'an fa souto-novie , Tounin ? 

— Noun. Siéu pressa... Vau à la villo... 

— Que t'arrivo? — Moussu , fasès voste camin. 

! mai , sias bèn curions ! Es qu'aco vous regardo ? 



— ! d'aquel animau ! Quau t'a descoûssana , 
Bel ai , mount'as leissa ta bardo?... 
Mai noun , pecaire ! es dëssena , 
A la tèsto destimbouriado... 
Sies pas Tencauso , camarado , 
Que li grapau an gen de coua ! 
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Ai ! paure ! d'enca 'n pau, i'avié 'no penchinado ! 



Basto, Tun vai irôu, e Tautre tiro à dia , 
E Toiinin arribo à la villo. 



XII 



Se vai faire toumba lou peu ; 
E pièi cerco un taiur : mai lou vôu , tron de milio ! 

Qu'ague un pouli c6 de ciseu ; 

lé pren tout ce qu 'a de plus bèu ; 

E pièi, vai croumpa très capèu : 

Un nègre per li belli fèsto , 

Per li simple deminche un blan , 

Em'un gris per li jouroubran... 

( Fau bèn avé d'argèn de rèsto ! ) 

Tout ce que pren, lou pren coumtan. 
Roubis su Tounglo. — Avem aprouvesi la testo : 
Vai bèn. Soungem i pè. Vai ver un courdounié , 

E ié coumando uni soulié : 



Li vole prini , e de coumando , 
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E sen^p tacho : d'escarpin» — 
Pièi dous parèu de boto : — E quaucorèn de fin ! 
Que vèngon jusqu'aqui ; ni pichoto, ni grando. 
lé métrés un vernis bèn souple : ai d'agacin. 

— Moussu, fai lou pego, vej'ici Testicanço : 

Se poudias... me faire Tavanço... 
Se vons geinavo pas,... se... — Moussu, voie bèn. 

Quand coumande, ai toujou Targèn. 
léu , tau que me vesès , jamai me boute en danso, 

Sènso avé paga li vioûloun. 
Vaqui dous Louvi d'or, Moussu : n'en avè^ ^roun ? 

— N'ai de rèsto , merci! — Prénès-me bêil iViesuro. 
Emplegas de bon fiéu per faire li courduro;.:! "' 

E que tout siegue ièst per dissate matin... 
lé métrés un vernis bèn souple : ai d'agacin. 



XIII 



Foudrié n'en ploura pulèu que de n'en rire ! 

Se disiéu tout, sarié bèn pire ! 

Mai içô n'aurié gen de fin... 
Quand countas quaucorèn , poudès pièi pas tout dire. 

Pas d'alôngui. Moussu Tounin 

Acheté 'na mostro à Lepino ; 
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Un aiièii per Goutoun, e très bago per eu ; 

Per sa jouino qu'es au mamèu 

Un double rès de perlo fino , 
Pièi , un siblé d'argèn emé de cascavèu 'i 
Sièi gravato de sedo, e très de mousselino ; 

Per Matiéu un pichô capèu 

De bello paio d'Italio ; 
Una chèino à cinq tour e de roun per Melio ; 
Uni luneto verdo , una cano à poumèu ; 
Un pouté de poumado emé de gan de peu ; 
Uno espingplo en or, de fau-col à dougeno ; 

U/jL g^opluëio per sa feno , 
D'aqueli pichouté per quand fai tan souièu ! . . . 
Un cachiiTibau de Turc, emé soun Ions tuiëu ! 



Se se pou èstre tan fantasco ! 
Qunta grano de gargamèu ! 
La garnituro vau aro mai que iou fiasco , 
L'esfaco mai que li cisèu. 



— Es tèm, vo jamai noun, d'ana manja 'n moucèu 
Se digue pièi Tounin , car Iou ventre me reno. 
Pamen, per remounta 'n oustau. 
Ha ! que n'en fau prene de peno ! 



Mai , anem nia lou fanau, 



Ver lou tratur s'en vai , garni coumô un rampau. 



Dau tèm que manjo , Tanimau , 
Anem trouva sa pauro feno. 



XIII 



Quand soun orne fugue parti » 
Goutoun noun sieguè peresouso ; 

lé perdounarés bèn se fugue 'n pau curiouso : 
Vouguè saupre , la malurouso ! 

Se di rousse rintra n'èro fosso sourti. 



D'una man touto tremoulènto 
Drèbo la caisso... ! qu'èi eountënto 

Quand vèi que lou mouloun a pas bèn demeni ! 

Coùquin d'or , quand t'avem , nous tenes acheni. 

Goutoun, l'or que ta man emé bonur masento , 
T'a fa, segur, e te fara de mau : 
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A matrassa toun nas , bouroula toun oustau , 
E pamen, ma pauro doulënto ! 
Aquéu couquin d'or te fai gau ! 



Vôu saupre quan n'i'en a : ii comto e ii-z-empielo ; 

Li comto mai, e pièi li-z-arrenguielo : 

Vaqiii déjà sièi millo fran : 
— Cresiéu bèn, dis Goutoun, que n'i'aguesse pas tan !.. 
Ve n'aqui set, vue, nôu ! Sèmblo bèn qu'una fado 

Li fai crèisse souto si man ! 

— Moun bon Dieu ! la bello jouraado ! 
Que me disié Tounin ? i'a nonanto cent fran î 

Mai , se noun siéu uno embecilo , 
Quatorge e dous fan sege. A segur mau coumta ; 

S'es engana quasi de la mita : 
A di nôu millo fran , n'i'en avié sege millo ! 

E noun comte ce qu'a 'mpourta. 



L'aumorno de la Prouvidènço , 
Lou presèn benesi que li-z-ange nous fan 

Per abari nosti-z-enfan ; 
Aquéu bel or de Dieu, din de foUi despènso , 

Noste Moussu l'acabarié ! 

De tout acô nous restarié 
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Pa 'n sou, pa 'n dénié, pa 'no maio ! 
En pousquèn viéure urous , mouriam su la paio , 

Coumo disié Tounin ! . . . Noun , noun ! ' 
léu entende pa 'c6 ! vole pesca 'u mouloun , 
Sauva sët millo fran di man dau degaiaire ; 

En fasèn la part de la maire , 

Farai la part de mi-z-enfan ! 

E pièi, quand vendra Tacabaire , 
Se chifro, atrouvara si nonanto (^nt fran ! 

E coumo es un famous chifraire , 
Quand comto emé si det , Moussu noste bourgés , 
Liogo de n'en leva creira que n'i'en ai mes. 



XV 



E ce que dis Gôutoun, lèu se bouto à lou faire ; 
Comto set millo fran : zôu ! dins un grand toupin , 
E lèu la granouio es din terro... 



— Aro, vèngue la se , nous rèsto enea 'no pero ! 



Mai , per qu'en arrivan , Tounin 



Noun juge à visto-d'iu la soumo entamenado 
Quasi de la mita , — Goutoun ( o la lurado ! ) 
Dedin soun gardo-raubo estrèmo lou trésor ; 

Fai de clo de dès Louvi d'or, 
E n'en met su la pos dos lôngui renguielado. 



— Ânem , la caisso dira rèn ! 

E se. Tounin dis quaucorën 
Quand veira qu'ai chanja lou nis de la picaio... 
Respoundrai... que la caisso avié gen de sarraio ! 



XVI 



Ben ! aro, anem ver lou^ tratur 

Atrouva noste riboutur. 

! n'a fa-v-uno, de ripaio ! 

N'a passa de vin din soun go ! 
Vè , très fiolo an resta su lou cham de bataio , 
E de vin que segur noun soun per la canaio ! 

Velaqui redoun coumo un 0... • 
Car s'es batu li brego emé tan de fricô ! 
De bistè , de lebrau, de perdigau , de caio. . . 
Li ventre di richas noun s'emplisson de paio ! 
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An , basto ! n'en a proun : s'aubouro en trantraian : 
— Picho , quan te dève ? — Nôu fran. 

— Tè , ve-n'en aqui dès : as vint sou per ta peno... 
Mounté soun mi capèu , moun cachimbau de Turc ? 

Lou paroplueio de ma feno ^ 

— Vaqui tout. — Dounaras lou bonjour au trahir. 



XVII 



couquin de canèu , se vèi qu'a begu pur ! 
En brandan coumo una sounaio , 
Tounin part. Un vôu d'escoulan , 
Quand lou réscontro que trantraio 
Ë que fai d's en caminan , 
L'agarisson : 



— Aiéu, muraio! 
As fa boun-boun ! — Ohè ! lou marchan de capèu , 
Sèmblo qu'avès un ploum à Talo. 

— L'as chucha, lou Jus dau gavèu î 
— Fas passa souto lou ramèu ! 

— Hou ! lou vilèn , qu'a la cigalo ! 

— Se ié vas toujou d'aquéu pas , 

3 
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Sara tard quand arrivaras ! 
— la d'ôii 'pesé ! — Que ganarro ! 
— Que, teto-fiolo, digo-me 
Mount'ëi qu'as carga toun plumé ! . . . 



N'i'en cridèron bèn mai encaro ! 

Li gusas ! se sabien autan bèn si leiçoun ! 

D'enterim que la chourmo ansin lou secutavo , 
L'ibrougno enfeta ié bramavo : 
— Me la pagarés , pouliçoun ! 



XVIII 



Las de ié faire la bramado , 
( N'en aguèron la voues gamado ) , 
Li-z-enfan leissèron Tounin 
Ënelauta si capèu dessu lou grand camin : 



— De moun tèm , la jouinesso èro mies ensegnado, 

Perço qu'èro mies castigado... 

An quauque diable din sa peu ! 
Quand vesiam un Moussu, leyaviam lou capèu : 
Âro y n'en veson un, e ié fan la bramado ! 
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XIX 



Vaqui ce que disié Tounin en arpantan. 
Temé tout lou camin : e balin , e balan ! 
E li travaiadou que venien d'en joumado, 
Fasien coumo li-z--escoulan : 



— Ai ! la carreto es encalado ! 

— Lou boutoun toco lou roudan ! 

— r Quan vau lou vin à la guinguèto? 
— Que, mousquioun^ quan as de boutoun à ta guèto? 

— (jvoujar, que noun bevies pas tan ! 



Fasié segur escor e d'entendre e de vèire ! 
E Tounin , tèm en tèm, fichavo de sacas « 

E s'estendié coumo un bourras. 

Per bonur qu'èro pas de vèire ! 
De brique vo de broque amassavo sa cari.. 

Se faguè proun quauqui boudougno , 
! mai , s'ensuquè pas : ia 'n Dieu per li-z*ibrougno ! 



3. 
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Basto! èro parti d'ouro, arrive qu'èro tard. 



XX 



Su lou lindau sa femo inquieto Tesperavo : 
Despièi mai de dos ouro èro aqui que plouravo. 



— Goutoun, Dieu te lou doune !.. Es iéu que siéu Tounin. 

— Fouliéplus veni! — Mai !... te fas mai de chagrin ! 
Vau mies arriva tard que d'arriva matin. 

Quand l'entamene, iéu... acabe la journado , • 

Quand l'ai veja , beve lou vin... 
Per aujourd'uëi, n'ai fa d'afaire.., e de cambado! 
Aduse-me la fiolo : ai una se de chin ! 
— As pas crento, souiar! — Rèn,.. rèn qu'una goulado ! 
T'amarai bèn... toujou. — Vai te coucha, Tounin! 

As pas proun mes su la bugado ? 

E de mounté vènes ansin , 
Emé ti très capèu?... As doun perdu la tèsto ? 

— N'ia-v-un per li deminche.., un autre per li fèsto.., 
Un autre. . . — Que malur èi lou nostre ! Ai ! moun Dieu, 

Agués pieta d'eu e de iéu ! 

— Ai per nosto Matiéu un capèu d'Italio , 
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Unachèino... à cinq tour; e de roun... per Melio. 

Fai-me béure! ... Se me fas béure un cô, Goutoun , 

Te baie aquel anëu , e te fau un poutoun. 

— Una pipo ! ! Es ansin que Targèn se degaio ? 

Misérable, Tas di : mourirem su la paio ! 

Mai qu'aviéu, quand t'ai près, digo, que? laipeca! 

Aurié bèn mies vougu que m'ànèsse nega ! 

Vos doun que mi-z-agnéu , — ibrougnasso ! acabaire ! 

Dedin un mes d'ici n'agon plus gen de maire ? 

Vos doun que per manja nosti pauri-z-enfan 

Vagon de porto en porto en demandan soùn pan ? 

! se lou brave mort qu'entarrè si picaio , 

Te vesié n'acheta rèn que de gargavaio ! 

Se sabié que soun or sert per t'embriaga , 

Se sabié , malurous , coumé vos Femplega , 

Sburtrié de soun cros e vendrié te lou prendre ! 

E sarié pas Gôutoun que te lou farié rendre , 

Car toun trésor t'arrouinara, 
E te trufes de Dieu , de Dieu que nous lou douno ! 



— A ! quand siéu un agnéu, tu sies una liouno ! 
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XXI 



E Tounin pren lou petara ! 
L'empego contro la muraio ; 
Âganto per li pë la taulo , e pataflôu ! 

— Tounin ! Tounin ! — Tas -te, bricaio ! 
Acô 's plus un orne, es un miôu , 
Entend ni ja ni viravôu. 

E piëi , esclapo la tarraio. 
Taio-lesco, sartan , glouto, dourgo, piréu , 
Grebucello, toupin , oulo , tout es au sôu. 
Quand a tout esclapa, que plus rën es en plaço, 
Arrapo per li peu sa femo, e la tirasso... 

— Ai ! misericôrdi , moun Dieu ! 

— T'aviéu bèn di qu'ère un pau viéu... 



XXII 



Apre 'c6, sentes bèn que fau tira Tescalo. 
A 'n marri vin , noste bourgés ! 
Ai ! ai ! à pichô fiô , Margoutoun , mouriés , 
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S'enca' lontëm toun ome èro riche couido es , 
Soubre-tout, se souvën cargavo la cigalo. 



XXIII 



Aro , ami leitour, penses bèn 
Qu'anarai pas perdre moun tèm 

Per coumta sou à sou l'or que Tounin degaio : 
Acô d'aqui finirié plus , 
E pièi , apouncharié pa 'n fus ! 

L'as vis à Tobro , adoun sabes coumé travaio. 

Mai fau saupre pamen qu'aprouvè bèn Goutoun , 

Quand Goutoun ié digue que l'or ëro rejoun , 
E souto una bono sarraio. 

— Soulamen , ié faguè , iéu vole avé la clau : 

Ëi pas la femo ici que dèu pourta li braio. 

Ai e vole garda lou gouver de l'oustau. 



Fau dire ici tambèn que noste bon chifraire , 
(Desempiëi qu'es riclias devengu mesfisèn), 
Mountë, faguë soun comte, e n'en sieguë countën : 



— Se me troumpe , digue, me troumpe que de gaire ! 
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Mai, ce que n'ai pas c(| , foulié 'ntèndre li gèn 
Parla de Tounin au village ! 
Te n'i'en fasien un d'abiage ! 



XXIV 



JAN , PIERRE , TONl 



JÀN. 



Mount'èi qu'a près aquel argèn ? 
Quau i'a leissa soun iretage ? 



PIERRE. 



Belèu en quauquo loutarié 
A capita lou bon bîé. 
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TONI. 



Sa trenco , soun bêchas , si leché soun à vendre. 

Lou magistre vën , d'escoundoun , 
Per i'aprendre à parla ié douna de liçoun. 



JÂN. 



Ha ! ce que, per n'en saupre a besoun de n'aprèndre ! 



TONl. 



Que soun marri li gèn ! m'an pas di que Tounin 
Avié y dessu lou grand camin , 
Ârresta quauquo diligènço ! 
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JAN. 



Fan que n'ague , car n'en despènso ! 



PIERRE. 



Mount'anara pica , se ié vai d'aquéu Irin ? 



. TONI. 



léu, se l'aviéu pas vis , voudriéu pas lou creire : 
L'autre vèspre , l'ai saluda : 
Â fa sembian de me pas vëire ! 



JAN. 



! d'aquéu pcsou reviéuda ! . . . 
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XXV 



MIANO , NANOUN , BABÈU, 



MUNO. 



Goutoun , que , i'a cinq an , gardavo enca' li fedo , 

( Dieu sau din quet atrincamen ! ) 
Vai pourta li capëu e li raubo de sedo ! . . . 



NANOUN. 



E... se fai un prouvesimen !! 



BABÈU. 



Dison qu'an, su sa chaminëio. 
De tasso que soun de mirëio ! . . 
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MIANO. 



E de pot loungaru... que ié bouton de flour. 



NANOUN. 



Manjon plus , i'a iontèm , din de sieto de terro. 



MIANO. 



N'an que i'a d'or dedin , e pièi tout à l'entour... 



BABÈU. 



An de cuHé d'argèn... coumé Moussu lou Mèro ! 



45 



XXVI 



ESTÈVE , yiNCÈN , TREFUME. 



ESTÈVE. 



L'autre vèspre , au biar, Bastian 
l 'emblousè nonanto-tres fran , 
En ié dounan vint pouin su trento.«. 



vmcÈN. 



que saunado ! 



TREFUME. 



La fin dau cabedèu se vei en debanan. 
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VINCÈN. 



Mounto, mounto , Tounin ! mai i'a gen de mountado 
Que noun ague sa davalado. 



TREFUME. 



Pacan ères, saras pacan. 



ESTÈVE. 



Pou rèn vous resta din li man , 
Quand avès li dos man traucado.... 



47 



XXVII 



Se devino ce qu'arribè : 
Tounin, fm-fmalo, acabë. 



Quand à la bouto i'a l'espilo , 
Fuguèsse-ti grando taii e pièi mai ! 
Se sèmpre n'en tiras, que n'i'en metés jamai , 

Ai ! ai ! ai ! coumé lou vin filo ! 

E sabès ce que lèisso au foun : 
De tout lou vin begu rèsto rèn... que de Ho ! 



XXVIII 



Fougue doun, per donna de pan à sa famio , 
Ana revendre , d'escoundoun , 

E li très belli bago, e l'anèu de Goutoun y 
La chëino e li roun de Melio... 

Pièi, li couver d'argèn; pièi la cano à poumèu ; 
Lou double rès de perlo fino , 
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E l'espingolo en or, e la mostro à Lepino ; 
Pièi lou pouli siblé qu*avié de cascavèu... 
Lou cachimbau de Turc, emé soun long tuièu : 
Fasès argën de tout quand sias din la debino. 



XXIX 



Que Tor vous embriague, o que fugue lou vin , 

Fau seca sa guëto. Tounin 
Là sequë , mai trop tard : quand veguë la misèro 
Que Tanavo agarri , la misëro e la fam 
Per eu , e per sa femo , e per si très enfan ! 
Tounin es un agnéu à respë de ce qu'ëro : 

S'ëi fa manse , lou marri-pëu , 
Tan que lou prendrias dessouto lou capëu ! 

Goumo un chin que couvo la rabi 
Barrulo, espeloufi , triste.. •• ! lou gargamëu ! 

Vën de leissa parti l'aucëu , 

E vai aro barra la gabi... 

Que noun la barraves puléu ! 



Quand Goutoun ié prècho , Fescouto 
Sënso rebeca , tësto souto. 
Que voulës que rebèque? A tort. 
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XXX 



— E bèn ! Moussu Tounin , mount'èi voste trésor ? 

Liogo de m'estrassa la caro , 

E de me mena 'm'una barro , 

( N'en deuriés ploura de remor ) , 
Se m'aviés cresigu, durbè, l'auriam encaro ! 

Que ce que dison èi verai : 
« Se i'a 'na bono ribo es per un marrit ai ! » 
Malurous ! liogo d'èstre un demôni su terro , 
S'aviés mes à proufié ce que t'ai toujou di , 

Sariam dedin un Paradi ! 

E mounté siam ? din la galèro ! , 



Mai t'avien emmasca , Tounin ! 
Crèire que de toun or veinés jamai la fin ! 
Aro sariam din la drudiero , 
Sariam urous , sariam countèn ; 
Auriam de pan su la paniero... 
E fariés pas rire li gèn ! 
Se i'aurié pas de que lou batre ! 
L'acabaire ! lou mort-de-fam ! 
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As très enfan , toutaro quatre ; 

E fau li nourri , li-z-enfan ; 

Per li nourri, nous fau de pan ; 

Lou pan se gagno en labouran , 

E segur voudras plus rèn faire ! 
Aro, moun bèu Moussu , trouvarès qu'èi trop bas 
D'aganta lou leché^ l'eissado e lou bêchas , 

D'èstre toumamai travaiaire ! 
Vouguèsses-ti , jamai saras orne de bon : 
Quand sias esta bourgés , avès li costo en long ! 



Bèn ! i'a p'anca' proun tèm, Tounin, que te chapitre? 
As doun pas mai de sang qu'un plô ? 
Respondes rèn en tout acô? 
Mai as doun rèn dedin lou pitre ? 



— Goutoun ! — E bèn ? — Travaiarai. 
— Travaiaras? — Tan que poudrai. 
—Bèn segur? — Goutoun, te lou jure! 

— 0... mai saraslèu alassa ! 
Es pas lou tout d'acoumença , 
Tounin : fau faire fiô que dure. 

— Coumençarai , acabarai , 
Goutoun. Qu'un tron de Ter me cure , 



51 

Se ce qye dise èi pas verai ! 
Mi paraulo , aro , soun d'oracle... 
— Vaibèn. Mai que jures, couquin! 
Sariés din de bèu drap, Tounin , 
Se Dieu t'avié mounstra miracle !... 



Lou plus bèu di trésor , moun orne , es lou travai ; 
E Tavem ! Siam sauva ! m'as di. : Travaiarai f 
Siéu la plus urouso|di feno. 

Aquéu mot benesi , digo , digo-lou mai , 

» 

Bouto-me de sang din li veno. 
M'as bèn proun fa ploura coumo una Madaleno ! 

Fai-me plesi , m'as tan fa peno ! 
Digo-lou mai, Tounin, e te perdounarai î 

— Goutoun ! — E bèn ? — Travaiarai ! 



XXI 



Acô di , se repatrièron : 
Touti dous , en plouran, de bon cor s'embrassèron. 

Pas plus tard que lou lendeman , 

Tounin, Moussu Tounin, soun bêchas à la man, 

Foùsiguè touto la journado ; 

4. 
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Rustique touto la mesado... 
Rustique dur tout Tan, bèn tan que d'enca 'n pau , 
Se s'avisèsse pas, n'en toumbavo malau ! 
Au village , i'aguë de grossi galejado : 
Ha ! la lengo di gën, anas la reteni ! 

Quand n'en sabon ges, n'en fan tigne... 

Hou ! pièi, aco n'es pas de crigne : 

Li papoufar an lëu fini. 
Li gèn se soun teisa. Goutoun, aro, tresano , 

Èi risouleto e vous fai gau ; 
Ënfan , paire , tout ris em'elo din l'oustau : 
Lou cèu es tan seren après una chavano ! 



Lou bonur, que toustèm a fugi li palai , 
Aquéu pichoun aucèu, sabès ? que vèn e vai , 
Canto souvèntifés dessus una cabano 
Mount 'atrovo la pas , qu'èi sore dau travai. 



XXXII 



Pièi, Tounin e Goutoun aguèron una fîo : 
Très qu'adeja n'avien , e-v-un, fai quatre enfan ! 
Dieu li-z-amo. Vai bèn !... E tiravon de plan , 
Bastissien de castèu qu'èron de nierevio : 



r 
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— Quand nosti picho saran grand , 
Establirem Matiéu , maridarem Melio. . . 
Baiarem per. lou men en cliascun millo fran... 

Farem de Jaque un capelan... 
Aurem un capelan dedin nosta famio ! . . . 

— Per Tavé , fai Tounin , de tout segur Tauriam , 

Se lou bon Dieu , qu'es un bon paire , 
En ié metën sa santo man ^ 
Ajudavo un pau à lou faire... 
Ha ! Goutoun , se 'n cavan quauque trau d'amourié... 

— Dieu nous en preservèsse, eu e la bono Maire ! 

Sabe trop que nous n'en couirié ! 

— Que me cantes aqui ? Mai crese que sies folio ! 

Tas'-te, que sorte d'uno escoloj 
Mounté n'ai après mai que mai ! 
Ai mespresa de Dieu la santo prouvidènci , 
Mai, me siéu counfessa : veses la penitenci 
Desempièi lou bèu jour qu'ai di : Travaiarai ! 

— T'es dounavis, Tounin, que s'aviés degranio... 

— Ma femo , la samenariéu 
Dedin la terro dau bon Dieu : . 

Auriam un capelan dedin nosta famio ! 



— E ben ! se Dieu lou vou , n'en aurem un , Toimin ! 
An ! noste Jaque , fai-te sage , 
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Fai-te grand, e quand auras Tage , 
Entamenarai... moun toupin ! 
— Toun. . . toupin? — Ve-lou! — Qu'es aquéurepepiage? 

— Fa de senepo aqui dedin ! 

— Que galeges aqui, bardouio ! 
— Vos augi canta la granouio ? 

Augisse-la , moun orne ! . . . 



E brou ! li Louvi d'or 
Trelusisson dessu la taulo. 
Tounin , li-z-iu duber tan que n'a , sens paraulo , 
Bras pendën, espanta, reluco lou trésor!... 



— Ha ! bado ! aquéu d'aqui peréu es véritable ! 

— Jèsu ! Maia ! que vese iéu ? 
Dis pièi Tounin. — Moun orne, as fa la part dau diable , 

Iéu ai fa la part dau bon Dieu ! 
E velaqui , Moussu ! . . . Dau tèm qu'à la carriero , 

Jitavias l'or à plen de man , 

Iéu ère pas tan degaiero ! 

Touto maucourado, en plouran , 

Iéu sounjave à nosti-z-enfan ! 
Lou premié cô, Tounin, qu'anères à la villo, 
Vouguère li coumta , per ben saupre de quan 
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Aviés entamena ti bèu nôu millo fran : 

Comte,... e n'atrove sege millo! 
N'en raube quasi la mita, 
E m'en vau tâtecan din terro Tacata... 

Es la verita touto puro ; 
E te dise la verita , 
> Tounin, doùmaci siéu seguro 

Qu'aurai pas la doulour de te vèire acaba 
La part de Dieu ! . . . 



— Goutoun, me n'as pas proun rauba !! 



XXXIII 



Veici la fin. Noste meinage 

N, 

Ane sèmpre de miéu en miéu ; 
Lou travai aumentè chasque an la part de Dieu. 

— Coumo èron d'un bon parentage , 
Li chato de Tounin e son eina Matiéu 

Faguèron de pouli maiage. 



Jaque , en devenèn grand , 



m 

m 

Ero devengu sage : 

Aro es un eapelan 

Qu'èi cura de village ; 
Em'éu a si parèn, que soun vengu din Fage ; 
E dis, de tèm en tèm, de messo per lou mort 
Que i'a leissa soun iretage. 



Din si prone, souvèn , lou Sant-Jan-bouco-d'or 
La noumo pas, mai parlo de sa maire... 
A lou cor esmougu quand dis : « Crestian, mi fraire, 
€ ! qu'una bravo femo es un riche trésor ! » 



Avîgnoun , lou 9 de mai, 1853. 



Avignon, Typ. deFr. SEGCin aîné. 
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